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Polydore  est  issu  d'une  race  de  héros  ;  la 
Grèce  est  sa  patrie.  D'une  taille  haute,  d'un 
port  majestueux ,  d'une  constitution  robuste  , 
il  a  tous  les  dehors  d'un  guerrier.  Les  muses 
ont  cultivé  son  esprit,  ouvert  un  vaste  champ 
à  son  imagination,  donné  à  ses  pensées  un 
noble  essor.  A  peine  sorti  de  l'adolescence  ,  il 
sent  le  besoin  de  se  placer  sous  l'empire  du 
destin,  et  il  n'aspire  qu'à  courir  le  monde, 
aux  risques  de  se  briser  contre  des  écueils,  de 
mener  une  vie  errante  remplie  de  vicissitudes. 
Il  lui  faut  un  corps  de  fer,  une  ame  fortement 
trempée.  Pour  acquérir  l'un ,  il  se  livre,  dans 
les  beaux  jours  d'été ,  sous  un  ciel  brûlant , 
aux  exercices  les  plus  violens  ,  les  plus  actifs  ; 
<Lins  les  jours  d'hiver  il  s'exerce  à  braver  la 
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rigueur  des  frimas ,  à  passer  des  uuits  entières 
au  sein  d'un  froid  excessif.  Pour  acquérir 
l'autre,  il  se  nourrit  de  l'ëtude  des  Grands 
Hommes  de  Plutarque ,  de  celle  de  la  philoso- 
phie ,  du  droit  public,  de  l'histoire,  des  ma- 
thématiques. En  des  momens,  il  se  croit  un 
conquérant,  se  dispose  à  traverser  l'Asie  en 
vainqueur  modéré ,  consume  en  ces  beaux 
rêves  de  beaux  instans  ! 

Athènes ,  le  berceau  de  son  enfance ,  est 
aussi  celui  de  ses  amours  :  c'est  en  cette  cité 
que  son  cœur  troublé  devient  passionné,  doux 
et  tendre.  Pleine  de  nobles  débris,  d'un  as- 
semblage de  beautés  qui  ravissent,  d'édifices 
respectables ,  cette  ville  immortelle  captive 
par  l'étalage  de  ses  antiquités  pompeuses  les 
regards  des  étrangers  instruits.  Un  Français, 
marquis  de  grand  renom  ,  nommé  Amilcar  , 
est  venu  en  ces  lieux  avec  son  épouse  et  Hono- 
rine ,  sa  tille ,  les  contempler  ;  contempler  les 
monumens  qui  les  ennoblissent ,  payer  à  la 
grandeur  déchue  des  Grecs  un  juste  tribut 
d'admiration,  de  respect,  de  regrets.  Hono- 
rine ,  l'un  des  beaux  ouvrages  de  la  nature  , 
réunit  à  sa  beauté  les  grâces  de  l'esprit,  une 
douceur  angélique,  une  politesse  exquise,  tout 
ce  qui  fait  adorer  les  femmes,  les  rend  aima- 
bles, dignes  d'estime. 
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A  l'aspect  de  cette  jeune  Française ,  Poly- 
dore  sent  une  subtile  flamme  qui  parcourt  ses 
veines ,  un  charme  qui  le  maîtrise  ,  un  trouble 
qui  le  poursuit.  O  amour  !  enfant  chéri  des 
dieux ,  tu  veux  donc  percer  de  tes  flèches  le 
plus  fort  des  humains  ,  le  courber  sous  ton 
sceptre  puissant  ! 

Il  ne  néglige  rien  pour  faire  la  connaissance 
d'Honorine  ,  jouir  du  bonheur  de  lancer  sur 
elle  ses  regards  étincelans.  Souvent  il  se  trouve 
avec  elle  chez  les  grands  d'Athènes,  où  ils  sont 
conviés  ,  et  là ,  il  lui  parle  d'un  air  enjoué  ,  la 
complimente  ,  la  caresse  d'une  main  badine. 
Souvent  ils  jouent  ensemble,  en  s'accompa- 
gnant  de  la  voix ,  du  luth ,  avec  tant  d'harmo- 
nie qu'ils  charment,  par  leurs  accords,  les 
spectateurs  qui  les  écoutent.  Souvent  ils  se 
promènent  dans  des  palais  de  verdoyans  feuil- 
lages, où  ils  se  font  leurs  confidences  amou- 
reuses.. .  Le  feu  qui  s'allume  dans  leurs  coeurs 
est  descendu  du  ciel ,  tous  leurs  instans  sont 

signalés  par  les  plus  doux  transports lisse 

promettent  un  riant  esclavage  ! 

Il  tarde  à  Polydore  d'obtenir  l'assentiment 
d'Amilcar ,  celui  de  la  marquise  ,  à  son  hymé- 
née bientôt  il  reçoit  une  réponse  qui  sou- 
rit à  ses  espérances. . .  Que  sa  joie  est  vive  ,  son 
bonheur  est  pur  !  Chacune  de  ses  visites  ajoute 
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à  ses  charmes  des  charmes  nouveaux  :  Hono- 
rine ,  Honorine  attise  en  lui  des  feux  non  moins^ 
prompts  à  s'étendre  qu'un  météore  à  se  pro- 
mener dans  les  airs 

Invité  par  Amilcar  à  les  accompagner,  lui, 
la  marquise  et  sa  fille ,  vers  ces  vieux  monu- 
mens  qui  attestent  par  leurs  débris  la  gran- 
deur passée  d'Athènes,  l'arrêt  qui  condamna 
les  Grecs  à  errer  sur  les  ruines  de  leur  propre 
gloire,  il  conduit,  en  déférant  à  cette  invitation, 
les  hôtes  de  sa  cité  dans  tous  les  plus  remar- 
quables lieux ,  dignes  par  leur  antique  renom- 
mée d'être  offerts  en  contemplation.  Le  pre- 
mier où  ils  se  rendent  est  l'A  cropolis,  forteresse 
inexpugnable ,  posée  sur  une  roche  inacces- 
sible de  trois  côtés ,  qui  domine  l'ancienne  et 
la  nouvelle  ville.  Du  haut  de  la  citadelle,  ils 
découvrent  un  vaste  horizon,  voient  des  vais- 
seaux voguer  tantôt  au  gré  des  bruyantes  tem- 
pêtes, des  vents  tumultueux,  tantôt  au  gré  du 
pilote  sur  une  nappe  immense  d'eaux  agitées , 
qui  viennent  successivement  briser  leurs  va- 
gues écumantes  contre  le  rivage  qui  les  re- 
pousse. De  ces  lieux,  l'œil  plonge  sur  une 
foule  d'antiquités ,  peut  observer  le  mont  Hy- 
mète,  où  les  chantres  des  héros  éveillèrçut  si 
souvent  les  abeilles;  le  port  Pirée,  les  murs 
fameux  élevés  par  ThémistocJe  après  la  bataille 
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(le  Salamine ,  le  chemin  de  Marathon ,  le  mont 
Anchesme ,  l'Illissus ,  ses  bords  fleuris  ,  nobles 
objets  qui  rappellent  de  nobles  souvenirs. 

«  Cette  citadelle  ,  dit  Polydore ,  était  autre- 
fois le  lieu  le  plus  respectable  de  l'Attique  : 
les  Athéniens  y  venaient  adorer  Minerve,  qui 
avait  pris  ce  pays  sous  sa  protection.  Nos  pères 
ayant  méprisé  les  conseils  de  cette  déesse ,  elle 
ne  daigne  plus  habiter  ici.  On  se  demande  en 
vain  où  est  le  temple  fameux,  composé  de  deux 
chapelles ,  l'une  qui  lui  était  dédiée  pour  avoir 
fait  sortir  des  entrailles  de  la  terre  l'olivier , 
l'autre  dédiée  à  Neptune  pour  avoir  sur  cette 
roche  fait  jaillir,  aussi  claires  que  le  cristal,  les 
eaux  de  la  mer  :  jusqu'aux  moindres  vestiges 
en  sont  effacés.  Les  statues  de  la  déesse  n'ont 
pas  été  respectées  davantage;  cependant  le  ci- 
seau des  Phidias,  des  Alcamène,  des  Myron 
semblait  les  avoir  animées  !  On  croyait  même 
que  l'une  d'elles  était  descendue  du  ciel  !  On 
regardait  comme  impérissable  une  autre  qui 
était  d'or  et  d'ivoire ,  devant  laquelle  brûlait 
jour  et  nuit  une  lampe  d'un  riche  métal,  gar- 
nie d'une  mèche  d'amiai^te  !  Le  cimeterre  de 
Mardonius ,  la  cuirasse  de  Masistius ,  généraux 
des  Perses ,  battus  à  Platée  ',  le  trône  aux  pieds 
d'argent  sur  lequel  Xercès  s'assit  pour  être 
témoin  du    combat    de   Salamine,  consertés, 
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pendant  des  siècles  dans  l'une  des  chapelles  , 
comme  trophées  qui  faisaient  l'orgueil  de  la 
patrie,  ont  également  disparu  ! 

»  Cet  autre  monument,  construit  en  marhre 
blanc ,  le  plus  beau  des  carrières  du  Pântéli- 
que  ,  dont  vous  Toyez  les  restes  surgir  à  quel- 
ques pas,  est  le  Parthénon,  chef-d'œuvre  qui 
plaça  au  premier  rang  le  génie  des  Périclès  et 
des  Phidias.  Conçu,  exécuté  enfonne  de  paral- 
lélogramme ,  dans  de  justes  proportions ,  ce 
temple ,  outre  cela ,  était  entouré  de  colonnes , 
orné  de  frontispices  ,  le  tout  d'une  architecture 
d'ordre  dorique .  Dédié  aussi  à  Minerve,  il  reur 
fermait  une  superbe  statue  de  cette  déesse  ,  qui 
la  représentait  d'une  grandeur  colossale ,  de- 
bout,  couverte  de  l'égide  et  d'une  longue  tuni- 
que, tenant  d'une  main  la  lance,  de  l'autre  une 
victoire  haute  de  quatre  coudées ,  ayant  en 
tête  le  casque  surmonté  d'un  sphinx ,  embelli 
dans  ses  parties  latérales  de  deux  griffons. 
A  ses  pieds  était  son  bouclier  représentant  à 
l'extérieur  le  combat  des  amazones  ,  à  l'in- 
térieur celui  des  géans  contre  les  dieux , 
sur  la  chaussure  celui  des  Lapithes  et  des 
Centaures ,  sur  le  piédestal  la  naissance  de 
Pandore.  C'était  dans  le  Parthénon  que  les 
l^èlerins  déposaient  leurs  ofî'randes ,  les  parti- 
culiers l'or  qu'ils  n'osaient  garder  chez  eux  ; 
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les  Athéniennes  consacraient  leurs  anneaux  , 
leurs  bracelets,  leurs  colliers  !  Le  temple  est 
devenu  un  lieu  profane  ,  chaque  jour  les  Mu- 
sulmans ,  les  Grecs  eux-mêmes ,  en  arrachent 
de  précieux  chapiteaux  pour  les  engager  dans 
les  murs  de  leurs  cabanes  ,  et  les  usages  qu'on 
y  pratiquait  n'existent  plus  que  dans  les 
monumens  de  l'histoire.  » 

A  la  vue  de  ces  ruines,  Amilcar,  malgré 
son  amour  pour  les  privilèges  de  l'aristocratie, 
déplore  hautement  le  malheur  des  Hellènes, 
si  cruellement  frappés  par  la  puissance  abu- 
sive du  Musulman.  «  Yos  compatriotes,  dit-il 
à  Polydore  ,  devraient  bien  se  relever  de  leur 
abaissement.  ))  A  ces  mots  celui-ci  se  sentant 
fi^appé  au  cœur,  de  même  qu'un  guerrier  à 
qui ,  pour  stimuler  son  zèle  ,  on  reproche  d'a- 
voir peur ,  répond  :  ((  Je  saurais  rendre  à  ma 
patrie  sa  liberté  ,  son  ancienne  splendeur ,  si 
j'avais  sous  mes  ordres  quelques  centaines  de 
soldats-citoyens.  Mais  que  puis-je  seul  dans  un 
pays  presque  peuplé  d'Ilotes,  hérissé  du  fer 
ennemi?  Le  Sultan  nous  envoie  des  despotes 
pour  nous  régir  selon  les  fantaisies  ,  les  capri- 
ces qui  lui  prennent ,  qui  sont  ceux  d'un 
maître  irrité,  ombrageux,  vindicatif  et  cruel. 
Pour  se  frayer  une  large  voie  aux  honneurs , 
au  commandement,  ces  tyrans  outrepassent 
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souvent  les  ordres  barbares  du  Grand  Sei- 
gneur. L'odieux ,  rinjusle  pouvoir  cfu'ils  exer- 
cent a  jeté  la  crainte,  l'abattement  dans  les 
âmes  timides ,  a  éteint  en  elles  le  sentiment 
d'ambi  tion  qui  mène  aux  grandes  cboses  , 
inspire  de  hautes  idées.  Ayant  continuelle- 
ment le  bras  levé  sur  les  princes ,  les  citoyens 
généreux  qu'ils  redoutent ,  ils  les  frappent  au 
premier  bruit  d'une  conjuration  ,  au  premier 
refus  de  se  plier  au  joug  de  l'obéissance.  Les 
babitans  des  campagnes  ayant  négligé  la  cul- 
ture des  terres  sont  devenus  paresseux  ,  pres- 
que sauvages ,  et  semblent  maintenant  trouver 
bonheur  et  liberté  dans  le  malheur  ,  dans 
l'esclavage.  Sous  l'inlluence  d'un  ciel  pur  qui 
le  favorise ,  le  sol  n'en  est  pas  moins  stérile  , 
et  la  population  décroît  d'une  manière  ef- 
frayante. Pour  peu  que  les  choses  restent  en 
cet  état  quelque  temps  encore ,  la  Grèce  de- 
viendi'a  un  désert  couvert  de  ruines.  O  liberté  ! 
la  pati'ie  t'implore,  accours,  accours,  viens 
calmer  nos  maux  !  » 

Il  dit.  A  ce  discours  Amilcar  repart  :  «  Ce 
n'est  pas  le  Sultan  qui  est  le  plus  grand  en- 
nemi de  votre  pays,  ce  sont  les  Grecs  qui  se 
saturent  pour  lui  complaire.  Pourquoi  aussi 
leur  vanité,  leur  inconstance?  Une  raillerie, 
un  sarcasme,  un  geste,  un  mot ,  une  frivolité» 


(  >>  ) 

suffisent  encore  de  nos  jours  pour  leur  faire 
oublier  les  objets  qui  les  intéressent  le  plus. 
Je  ne  doute  pas  que  les  poètes,  les  orateurs 
ne  pussent  manier  à  leur  gré  ceux  qui  ne  sont 
pas  trop  plongés  dans  l'ignorance.  La  politesse 
de  quelques-uns  ,  la  fourberie  de  quelques 
autres  m'en  est  un  garant,  et  le  courage 
téméraire  de  plusieurs  ,  les  baines  implaca- 
bles qui  s'allument  dans  le  grand  nombre  me 
disent  que ,  bien  dirigés ,  ils  peuvent  redevenir 
un  grand  peuple.  Pourquoi  subissez-vous  la 
domination  des  moines ,  qui  prêchent  le  dogme 
chrétien  sans  reconnaître  le  pape  comme  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  sa  sainteté  ,  son  infailli- 
bilité, et  qui, en  bons  prêtres,  absorbent  tous 
les  honneurs ,  toutes  les  richesses?  Pourquoi 
souffrez -vous  que  ces  hommes  dorlotent  dans 
leurs  petits  sérails  ,  sur  de  riches  canapés  , 
leur  voluptueuse  et  sainte  oisiveté  ?  Fanatisés 
par  ce  clergé ,  vos  concitoyens  sont  supersti- 
tieux et  faibles  à  l'extrême,  au  point  qu'ils 
aimeraient  mieux  commettre  des  vols  ,  des 
meurtres  ,  que  de  violer  une  seule  de  leurs 
règles  d'abstinence.  Polydore,  essayez  de  les 
désabuser ,  non  point  pour  leur  léguer  cette 
liberté  dont  vous  avez  voulu  parley,  car  c'est 
elle  qui  a  rongé  le  monde  ;  c'est  par  elle  que 
la  superbe  Rome,  la  fière  Carthage,  sont  tom- 
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bées —  Relevez  Tétendard  de  l'aristocratie  et 
non  celui  de  la  démocratie  !  )) 

Polydore  a  ces  derniers  mots,  ne  peut  con- 
tenir son  sentiment  de  douleur.  «  Non,  dit-il , 
non  ,  ce  n'est  pas  la  liberté  populaire  qui  a 
désolé  les  nations ,  versé  sur  elles  un  torrent 
de  maux  ,  ce  sont  les  ambitieux ,  tous  leurs 
prosélytes  ,  qui  ont  dicté  des  lois  tyranniques. 
J'appelle  de  ces  vérités  à  vous,  illustres  mânes 
des  Démostbène ,  des  Aristoi»iton  !  J'en  ap- 
pelle à  la  Grèce  entière  ;  à  vous  braves  descen- 
dans  des  Cretois  ;  à  vous,  habitans  de  Séripho, 
dont  la  tète  de  Méduse  pétrifia,  dit-on,  jadis 
plusieurs  de  vos  ancêtres  !  Pour  moi ,  je  pré- 
férerais cent  fois  le  despotisme  d'un  seul  à 
celui  de  plusieurs  —  Né  avec  une  ame  libérale, 
je  ne  puis  voir  devant  moi  ni  esclaves  ni 
tyrans  !  » 

Ici  ils  finissent  leurs  discours.  Soudain  Poly- 
dore descend  avec  ses  hôtes  dans  le  vestibule 
de  la  forteresse  où  s'élèvent  encore  quelques 
fragmens  des  propylées ,  autre  conception  du 
génie  de  Périclès,  monument  où  plus  d'une 
fois  Apollon  reçut  les  faveurs  de  Creuse,  fille 
du  roi  Erecthée,  et  les  hommages  du  peuple 
d'Athènes.  De  là  ils  vont  dans  la  rue  des  Tré- 
pieds, ne  s'arrêtent  qu'auprès  du  temple  de 
Thésée,  édifice  plein  d'élégance  et  de  goût. 
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vieux  témoin  de  la  perfection  des  arts.  Ils 
visitent  ensuite  la  place  où  les  fondemens  du 
Poecile  étaient  posés ,  y  cherchent  inutilement 
quelques  ruines  de  ce  portique  fameux ,  dé- 
coré autrefois  d'une  statue  colossale  de  Solon , 
des  boucliers  enlevés  aux  Lacédémoniens  ,  de 
plusieurs  tableaux  magnifiques  représentant 
leur  défaite  à  OEnoé ,  la  prise  de  Troie,  la  ba- 
taille livrée  aux  Perses  à  Marathon ,  les  secours 
des  Athéniens  aux  Héraclides.  Us  passent  im- 
médiatement à  l'endroit  où  l'aréopage  tenait 
ses  séances,  appelé  les  Tuileries,  mais  ils  n'y 
voient  pas  une  pierre  qui  puisse  indiquer  un 
ancien  temple  de  Thémis.  Les  statues  qui  re- 
présentaient Thésée  précipitant  Sciron  dans  la 
mer ,  l'Aurore  enlevant  Céphale ,  Pindare  cou- 
ronné d'un  diadème  ,  ont  cessé  d'exister.  Ils 
quittent  ces  tristes  lieux  pour  aller  au  céno- 
taphe d'Euripide  saluer  les  ombres  de  ce 
grand  homme  mort  en  Macédoine ,  remar- 
quent en  passant  quelques  débris  du  Pom- 
péion ,  temple  d'où  partaient  les  jeunes  gar 
cous  et  les  jeunes  filles  ,  pour  assister  aux 
fêtes  que  donnaient  les  peuples  voisins  ;  et , 
arrivés  au  lieu  du  cénotaphe ,  ils  lisent  sur 
la  pierre  tumulaire  cette  inscription  :  La 
gloire  d'Euripide  a  pour  monument  la  Grèce 
entière.  Eiïfin ,  ils  vont  au  Pirée  rendre  hom- 


(  >4) 

mage  à  la  mémoire  de  Thémistocle ,  dont  les 
cendres  reposent  au  pied  d'un  promontoire 
voisin ,  sous  une  simple  pierre  carrée ,  puis 
reviennent  sur  leurs  pas,  jettent  un  coup 
d'œil  rapide  sur  la  tour  des  vents ,  la  lanterne 
de  Démos thène ,  la  porte  Adrienne ,  le  Stède , 
une  muraille  du  théâtre,  échappée  au  nau- 
frage du  temps ,  mais  n'offrant  îtux  yeux  de 
l'observateur  étonné  qu'images  tristes  et  con- 
fuses. 

Rentrés  chez  Amilcar,  ils  se  mettent  à  ta- 
ble ;  et  le  repas  achevé ,  Honorine  prend  son 
luth,  Polydore  une  lyre ,  et  ils  chantent  l'un  et 
l'autre ,  en  s'accompagnant  de  la  voix ,  la  prise 
de  Troie  ,  les  combats ,  la  mort  des  héros , 
les  victoires,  les  malheurs  de  la  Grèce.  Leur 
mélodie  est  si  touchante  ,  si  religieuse ,  qu'elle 
estdigne  d'être  entendue  au  haut  de  l'Olympe, 
en  face  de  Jupiter  tonnant.  Ils  chantent  aussi 
les  amours  d'Apollon  et  de  Therpsicore,  un 
hymne  à  la  liberté  ,  un  autre  à  la  régénéra- 
tion des  enfans  de  THellénie.  O  doux  momens, 
ô  momens  dignes  des  dieux  !  jamais ,  non  ja- 
mais la  vie  n'offrit  plus  de  charmes  aux  faibles 
humains  !  Ayant  le  cœur  enivré ,  les  deux 
amans  s'élancent  au-dessus  de  la  terre  pour 
ne  voir  que  de  loin  les  jeux  de  la  fortune ,  les 
coups  du  destin  ! 
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A  rinstanl  où  ils  commencent  à  se  redire 
des  paroles  tendres ,  à  laisser  tomber  moUe-^ 
ment  leurs  doigts  sur  leurs  lyres,  Amilcar  re- 
vient sur  la  cause  de  l'abaissement  des  Grecs , 
«  incapables  ,   dit  -  il  ,  de  supporter  ,   quand 
même  ils  le  voudraient ,  la  liberté  telle  que 
la  conçoit  Polydore.  »    a  J'augure  mieux  de 
mes  concitoyens  ,  répond  celui-ci  ;  les  ruines , 
les  tombeaux  que  nous  avons  visités ,  les  dieux 
de  la  patrie ,  leur  redonneront ,  dans  un  temps 
peu  éloigné ,  cette  énergie  ,  ces  idées  de  haute 
raison  ,  de  sagesse  profonde   qu'ils  ont   per- 
dues !  Ils  se  sentiront  émus ,  je  n'en  doute 
point ,  à  la  voix  de  l'orateur  habile  qui  invo- 
quera ,  pour  remuer  leurs  passions ,  la  gran- 
deur de  nos  pères  ,  leurs  victoires ,  leurs  hauts 
faits  ,  leui's  hécatombes  ,  les  mânes  de  nos  hé- 
ros ,  et  qui  leur  parlera  de  liberté  ,  d'indépen- 
dance, d'honneur,  de  patrie  !  Quoique  abattus, 
mutilés ,  bistournés  par  les  fiers  Ottomans  , 
nous  redeviendrons,  j'ose  le  prédire,  citoyens.  » 
Le  soir,   la  marquise  donne  un  grand  bal. 
C'est  plaisir  de  voir  arriver  tous  ces  Grecs , 
aux  barbes  longues,   vêtus  à  la  turque,   et 
coiffés  du  turban!  Les  femmes  sont  plus  re- 
marquables encore  ;  leur  costume  est  un  mé- 
lange bizarre  de  choses  disparates  :  une  belle 
tunique  transparente ,  presque  aussi  blanche 
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que  la  neige ,  les  couvre  ,  caresse  leur  jolie 
taille ,  et  un  manteau  léger ,  en  drap  d'or  ou 
de  soie ,  tombe  négligemment  en  courts  replis 
sur  leurs  épaules  argentées.  Mais  l'imagina- 
tion se  confond  à  l'aspect  de  leurs  ceintures 
grossières ,  de  leur  lourd  manteau  turc  qui 
dérobe  aux  yeux  les  ornemens  dont  la  nature 
les  a  parées. 

Passionnées  pour  la  danse ,  les  femmes  se 
mettent  en  lice  avec  empressement ,  dépouil- 
lées de  leurs  manteaux.  C'est  un  beau  spec- 
tacle de  voir  ces  Athéniennes ,  aux  grands  yeux 
noirs ,  vifs ,  placés  à  Heur  de  tête  ;  aux  figures 
ovales ,  aux  sourcils  bien  arqués  ,  aux  beaux 
cheveux  noirs ,  séparés  en  petites  tresses  do- 
rées ;  aux  gorges  bien  arrondies ,  aux  tailles 
fines,  aux  pieds  et  aux  mains  très-petits,  se 
mouvoir  quelquefois  languissamment  dans  des 
danses  mélancoliques  ,  puis  tout  à  coup  avec 
vélocité  dans  d'autres  où  les  plaisirs  volup- 
tueux les  entraînent. 

Polydore  et  Honorine  presque  toujours  dan- 
sent ensemble,  et  c'est  en  ces  momens,  dési- 
rés avec  ardeur ,  qu'ils  s'épanchent  avec  une 
discrète  effusion  leurs  coeurs!  S'ils  étaient  maî- 
tres du  temps ,  les  instans  abandonnés  à  leurs 
plaisirs  seraient  sans  fin  ,  jamais  le  soleil  ne 
viendrait  les  troubler  par  sa  fuite  ou  son  re- 
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tour.  Mais  l'astre  du  jour  étant  sur  le  point 
de  reparaître  dans  les  régions  de  l'aurore ,  le 
bal  se  termine ,  et  chacun  reprend  le  chemin 
de  sa  demeure.  Polydore  quitte  son  amante, 
en  lui  annonçant  son  prochain  retour ,  et  re- 
cevant d'elle  ,  à  son  départ,  un  doux  sourire. 
Après  le  bal ,  Amilcar  entretient  son  épouse 
et  Honorine  de  ce  qui  s'est  passé  au  sujet  de 
Polydore.  a  Je  connaissais  mal ,  dit-il,  ce  jeune 
Grec  lorsque  je  lui  ai  promis  la  main  de  ma 
fille.  Ses  principes  politiques  me  déplaisent; 
je  ne  saurais  souffrir  leur  développement ,  ni 
celui  qui  les  professe.  Polydore  est  prince  par 
le  droit  de  la  naissance ,  a  d'autres  qualités , 
j'en  fais  l'aveu  ,  mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
racheter  les  défauts  qu'il  n'a  pas  daigné  me 
dissimuler.  Et  après  tout,  est -il  d'un  rang 
assez  haut  pour  être  le  prétendant  d'Hono- 
rine? Qu'est-ce  en  Grèce  qu'un  titre  nobi- 
liaire? Rien.  Il  ne  peut  y  avoir  de  nobles  dans 
un  pays  qui  ne  possède  que  des  esclaves  !  Quel 
serait ,  Honorine  ,  quel  serait  votre  bonheur 
avec  un  étranger  dont  l'existence  est  précaire  , 
est  incertaine?  Voudriez-vous  vous  soumettre 
à  des  lois  qui  ont  leur  source  au  fond  d'un 
sérail?  voudriez-vous  consentir  à  vivre  dans 

l'abaissement  ,  dans    l'humiliation  ? 

Le  sang  qui  coule  dans  vos  veines,  sachez -le 

I.  2 
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bien ,  est  noble  comme  celui  des  rois  ;  votre 
aïeul  paternel  portait  une  couronne  ducale , 
votre  aïeul  maternel  ëtait  un  haut  et  puissant 
seigneur —  Non,  non,  je  ne  vous  permettrai 
pas  d'avilir  votre  origine  ,  votre  nom  ,  les  ar- 
mes de  ma  maison  !  Je  sais  que  vous  aimez 
éperdument  Polydore  ,  qu'il  vous  aime  de 
même  ;  mais  votre  amour  il  le  faut  sacrifier  à 
une  raison  de  convenance  ,  la  première  de 
toutes  les  règles  chez  les  grands  ;  il  faut  sacri- 
fier votre  inclination  à  la  volonté  de  votre  père, 
qui  vous  atrectiomie ,  et  qui ,  au  besoin ,  vous 
ordonne  de  lui  obéir.  » 

Honorine  ,  à  ces  mots ,  fond  en  pleurs  ;  ses 
beaux  cheveux  blonds ,  bouclés  avec  art ,  tom- 
bent épars  sur  son  sein  agité  de  mille  sanglots. 
«  O  mon  père,  dit-elle,  ô  mon  père,  mon 
amour  n'a  point  de  maître  ;  il  ne  peut  céder 

à  vos  commandemens Infortunée  que  je 

suis! Pourquoi  avez -vous  permis  que 

j'ouvre  mon  cœur  à  Polydore? —  »  Soudain 
d'un  pas  chancelant  elle  monte  à  sa  chambre , 
va  se  dépouiller  des  beaux  fichus  qui  cachent 
ses  appas  naissans ,  arrondis  déjà  par  la  main 
des  grâces ,  se  laisse  tomber  sur  un  lit  qu'enile 
l'édredon  ,  où  brillent  l'or ,  l'acajou ,  la  pour- 
pre ,  les  soieries. 

Inquiète  du  sort  de  sa  fille  ,    la    marquise 
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cherche  à  fléchh-  Amilcar  :  ((  Qu'est-ce ,  lui 
dit-elle ,  que  cette  noblesse  que  vous  préco- 
nisez avec  tant  d'ardeur?  un  préjugé  de  la 
naissance  ,  souvent  l'oeuvre  d'un  injuste  des- 
tin. Qu'est-ce  que  ces  vains  titres  qui  vous 
enorgueillissent,  vous  séduisent?  une  préfé- 
rence inique  accordée  presque  toujours  par 
des  princes  faibles  à  d'indignes  courtisans. 
Pour  moi ,  j'estime  celui  qui  doit  son  illustra- 
tion à  ses  talens ,  à  son  courage ,  à  ses  services , 
à  ses  vertus  :  je  dédaigne  un  sot ,  un  fat  qui 
n'a  d'autre  mérite  que  le  nom  de  ses  aïeux. 
Du  reste  ,  si  vous  attachez  si  grand  prix  à  cette 
noblesse  d'origine,  pourquoi  ne  consentiriez- 
vous  pas  à  l'hymen  d'Honorine  avec  Polydore? 
La  noblesse  de  ce  jeune  prince  remonte  dans 

la  nuit  des  temps Mais  ,  je  m'égare  ,  vous 

suis  importune Vous  refusez  aux  Hellènes 

jusqu'au  titre  de  citoyen. . .  ;  vous  les  assimilez 
aux  esclaves?....  O  mon  époux  ,  souffrez  que 
je  vous  le  dise ,  vous  manquez  de  générosité 
envers  eux  ,  les  insultez  dans  leur  malheur  ! 
Sachez  bien  qu'une  nation  peut  être  opprimée, 
subir  un  joug  terrible  ,  et  avoir  dans  son  sein 

de  grands  hommes  ! Polydore  ,  vous  êtes 

noble!...  Si  la  noblesse  est  dans  le  sang,  vous 
l'êtes  par  vos  aïeux  ;  si  elle  est  dans  le  cœur , 
vous  l'êtes  assez  par  vous-même  !  Qu'importe 
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à  Honorine  d'avoir  un  époux  de  race  antique? 
Le  prestige  attaché  à  cette  prérogative  perd 
chaque  jour  de  son  prix ,  le  monde  civihsé  ne 
voulant  plus  accueillir  que  le  mérite ,  les  qua- 
lités personnelles.  Le  cœur  de  Polydore  bat 
pour  la  liberté,  c'est  raison  de  plus  pour  lui 
acquérir  des  droits  à  mon  aireclion.  J'aurais 
honte  aussi  que  nous  fussions  de  l'or  les  ado- 
rateurs !  Quelle  que  soit  la  terre  que  Polydore 
habite  ,  qu'Honorine  l'y  suive  ,  partout  avec 
lui  elle  sera  heureuse  !  n 

Contrarié  ,  Amilcar  ne  répond  point,  vou- 
lant cacher  par  son  silence  un  projet  qu'il 
vient  de  concevoir. 

Le  dieu  du  repos  ,  quelque  temps  en  vain , 
cherche  par  d'assoapissans  pavots  à  rendre 
pesantes  les  paupières  d'Honorine  :  les  amours, 
les  soucis  qui  voltigent  autour  d'elle,  la  tien- 
nent éveillée  !  «  Justes  dieux  !  dit-elle ,  faut-il 
que  j'aie  abordé  ces  lieux,  si  heureux  pour 
tant  d'autres  qui  m'ont  précédé  dans  la  vie , 
pour  moi  si  malheureux?  Si  je  n'eusse  vu  ces 
rives,  peut-être  n'eussé-je  jamais  contemplé  les 

traits   de  Polydore  ,  reçu  ses  inspirations 

Mes  jours  ,  juscpi'au  moment  où  je  l'ai  vu  pour 
la  première  fois ,  avaient  coulé  dans  une  pai- 
sible innocence  j  mes  yeux  ne  s'étaient  pas  fer- 
més pour  verserdes  pleursà  leur  réveil . . .  Faut- 
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il  que  désormais  je  demeure  en  proie  aux  plus 
vives  douleurs  ?  faut-il  que  je  bannisse  de 
mon  cœur  celui  que  j'aime?  Que  serais-je, 
grand  Dieu  !  si  j'oubliais  Polydore  !  je  voudrais 
lui  résister  que  je  ne  le  pourrais  :  je  sens  un 
feu  ardent  qui  s'allume  en  moi  par  degrés ,  se 
change  en  fureur...  O  insensée  que  je  suis! 
Que  dis-je  ?  j'obéirai  à  mon  père ,  ne  fut-ce 
que  pour  attester  tous  les  maux  que  peut  en- 
durer une  amante  sensible  et  vertueuse. 

»  Cher  Polydore  ,  un  autre  que  moi  vous 
consolera  de  vos  disgrâces. . .  Quelle  beauté  ne 
serait  pas  troublée  à  votre  vue  enchanteresse  ? 
La  candeur  est  peinte  en  vos  yeux  ;  votre  front 
expressif  est  rayonnant  ;  vous  avez  le  port ,  le 
regard  du  fier  dieu  des  guerriers  !  » 

Soudain  elle  s'endort ,  les  noirs  chagrins 
s'éloignent  j  un  doux  songe  vient  lui  sou- 
rire :  c'est  Polydore  qui  s'approche  d'elle  ,  lui 
saisit ,  lui  presse  doucement  la  main...  Elle  se 
croit  à  Cythère,  à  Paphos...  sent  mille  traits 
enflammés...  respire  un  feu  contagieux  ,  un 
feu  dévorant. . .  veut  fuir. . .  Cupidon  l'arrête . . . 
et ,  aux  efforts  de  ce  malin  enfant ,  elle  n'op- 
pose ,  avec  ses  bras  incertains ,  qu'une  molle 
résistance;...  puis  elle  se  réveille  confuse, 
l'ame  et  le  cœur  remplis  de  trouble  ! 

Polydore  fait  un  songe  non   moins   doux. 
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Honorine  lui  appai'ait  dans  des  bosquets  char- 
mans ,  son  front  gracieux  couronné  de  roses , 
ses  cheveux  flottant  en  tresses  mouvantes, 
où  seule  elle  se  promène  pour  y  cueillir  la 
violette ,  le  lilas  ;  il  court  à  elle  à  pas  pré- 
cipités... Elle  l'évite  pour  mieux  l'attirer, 
souffrir,  à  l'ombrage  des  rameaux,  quelques- 
vns  de  ces  petits  larcins  qu'vm  jour  trop  clair 
profane  ! 

Après  que  l'aurore  au  front  riant  est  reve- 
nue dorer  de  ses  feux  l'orient,  Polydore  se 
lève.  Hélas  î  quel  bruit  parvient  à  ses  oreilles? 
Les  paroles  d'Amilcar  ont  transpiré  ,  sont  ar- 
rivées jusqu'à  lui...  Doit-il  en  croire  ses  sens? 
doit-il,  en  les  soupçonnant  de  le  tromper, 
aller  chercher  un  refus  pire  qu'un  affront?  Il 
hésite ,  et  pour  se  recueillir ,  mûrir  ses  pen- 
sées ,  il  va  s'isoler  dans  ses  asiles  frais ,  où , 
assis  tristement  au  pied  d'un  arbrisseau  fleuri 
qui  répand  dans  l'air  des  parfums  délectables , 
il  interroge  le  ciel ,  médite  par  intervalles  de 
ne  pas  survivre  à  sa  honte.  «  Adieu  ,  s'écrie- 
t-il ,  univers ,  adieu  !  tes  mers ,  tes  forêts  ,  tes 
plaines  ,  tes  montagnes ,  tes  collines  _,  tes  val- 
lons ,  tes  palais  ,  tes  chaumières ,  sont  pour 
m(M  autant  d'ombres  errantes  qui  n'ont  plus 
de  charmes  ,  éloigné  que  je  suis  d'Honorine , 
qu'il  ne  m'est  plus  donné  peut-être  de  revoir. 
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Adieu,  soleil,  je  te  salue  pour  la  dernière 
fois,  n'attendant  plus  rien  de  mes  jours... 
Adieu!...  Arrête,  destin  cruel,  tout  beau, 
ne  me  trouble  plus  !  Pourquoi  me  frapperais- 
je?  cette  mort  est  indigne  d'un  bomme  tel  que 
moi!  Pourquoi  serais -je  un  amant  timide?  bier 
encore  Honorine  n'était  pas  indifférente  à  mes 
regards. . .  sa  boucbe  plus  d'une  fois  me  répéta 
en  secret  :  «  Cber  Polydore ,  je  t'aime.  ))  Est-ce 
qu'aujourd'hui  elle  me  tiendrait  un  langage 
contraire  ?  Non  ,  non  ,  un  cœur  épris  ne  re- 
pousse pas  sitôt  de  lui  l'objet  de  ses  charmes! 
Que  m'importent  les  superbes  dédains  -de  son 
père  ?  le  nom  de  mes  ancêtres  vaut-ib  moins 
que  celui  des  siens?  Que  m'importe  sa  baine 
pour  la  liberté  ?  n'aurai-je  pas  dans  la  carrière 
que  je  m'ouvre  l'estime  des  grands  ,  et  de  plus 
que  lui  l'amour  des  peuples  ?  J'abdique  mes 
vains  titres  ,  ma  vaine  noblesse  ,  voulant  être 
par  moi,  ou  n'être  rien.  Des  honneurs  aux 
courtisans  ,  aux  humbles  serviteurs  des  rois  , 
à  toute  cette  valetaille,  plus  nuisible  aux  la- 
boureurs que  la  grêle  ,  les  sauterelles ,  la  ver- 
mine et  les  chenilles!  Aimé  d'Honorine  ,  je 
pars ,  et  vais  soupirer  auprès  d'elle  !  n 
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Polydore  se  rend  chez  Honorine  :  on  lui  ré- 
pond qu'elle  est  absente  pour  quelques  jours, 
et  il  se  retire.  —  Le  marquis,  dès  le  matin,  a 
donné  l'ordre  de  départ  pour  la  France.  .  . 
Quel  coup  foudroyant  Honorine  en  a  ressenti  î 
Ses  prières ,  ses  larmes  n'ont  pu  fléchir  son 
père ,  obtenir  de  lui  qu'elle  prolonge  dans 
Athènes  son  séjour.  Tout  éplorée,  elle  s'est 
acheminée  lentement  vers  le  port  de  Munychie, 
est  entrée  dans  le  bateau  qui  doit  la  mettre  et 
ses  auteurs  à  la  merci  des  Ilots.  Déjà  les  mate- 
lots agitent  les  rames,  le  pilote  tient  le  gouver- 
nail, les  voiles  s'enflent,  le  vaisseau  fend  les 
ondes  salées ,  laisse  derrière  lui  un  vaste  sillon; 
les  rivages ,  les  coteaux  ,  les  plaines  ,  les  forêts 
ne  paraissent  plus  que  de  petits  nuages  qui  se 
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fondent  insensiblement,  deviennent  impercep- 
tibles. Elle  ne  cesse  de  tourner  ses  yeux  de  ce 
côté  comme  si  les  objets  qu'elle  distingue  en- 
core étaient  un  aliment  pour  ses  affections , 
ses  feux  toujours  renaissans.  ((  Cher  Polydore, 
dit-elle,  ma  destinée  est  de  vous  aimer,  la 
vôtre  est  de  plaire  :  hélas  !  faut-il  que  mes 
yeux  ne  puissent  pas  fixer  vos  traits,  mes  mains 
couronner  votre  front  d'une  essence  divine , 
ma  bouche  vous  proférer  un  mot  !  Mes  instans 
sont  bien  cruels —  Que  direz-vous  d'Hono- 
rine et  de  sa  fuite  précipitée?  Vous  l'accuserez 
d'inconstance —  Oh  !  non  :  je  vous  aime ,  n'en 
aimerai  point  d'autre  que  vous  ;  vous  seul  me 
presserez  contre  votre  cœur ,  ou  je  vivrai  iso- 
lée en  un  coin  du  monde  !  » 

Lorsqu'elle  parle  ainsi ,  l'horizon  se  charge 
de  nuages  qui  se  grossissent  peu  à  peu  ,  s'avan- 
cent dans  les  plaines  du  ciel,  se  croisent  en  tout 
sens,  s'en  tassent  les  uns  sur  les  au  très  comme  au- 
tant de  montagnes,  s'échelonnent  vers  le  som- 
met de  la  voûte  azurée,  se  condensent,  chargent 
l'atmosphère.  Le  jour  fuit;  une  nuit  profonde 
couvre  les  eaux,  et  soudain  les  éclairs  percent 
la  nue|,  répandent  une  lumière  pâle.  Le  ton- 
nerre gronde,  tombe  en  éclats  du  haut  des  airs, 
et  le  ciel  enflammé  menace  de  s'écrouler  :  par- 
tout règne  une  belle  horreur  ! ...  Une  pluie  de 
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ijréle  succède  à  la  foudre  ,  ensuite  une  averse 
effroyable  ,  les  Ilots  bouillonnans  poussent 
d'affreux  mugissemens ,  se  roulent  sur  leurs 
rives  tremblantes  :  la  tempête  survient ,  les 
ventsdéchaînésachèventde  bouleverser  l'onde, 
la  soulèvent  jusqu'aux  nues,  emplissent  les  câ- 
bles de  leurs  affreux  sifflemens  :  les  vagues  deve- 
nues noires  ,  aussi  grosses  que  les  montagnes , 
battent  le  vaisseau,  le  portent ,  tantôt  sur  leur 
dos  qu'elles  font  perfidement  ressortir,  tantôt 
sur  leurs  flancs,  pour  le  précipiter  dans  des 
abîmes,  le  relever,  le  précipiter  encore.  O 
Neptune,  ôdieu  des  eaux,  c'est  toi  qu'Honorine 
implore,  toi  qui  tiens  le  trident,  peux  com- 
mander àEole  de  replonger  les  vents  dans  leurs 
noirs  cacbots,  dans  leurs  antres  profonds, 
peux  d'un  seul  mot ,  en  étendant  ton  sceptre , 
dissiper  l'orage  ,  cliasser  la  tempête ,  aie  pitié 
de  tant  de  malbeureux  ! 

Ce  dieu  est  inexorable.  En  vain  les  matelots 
serrent  les  voiles  ;  on  entend  le  grincement  des 
manœuvres,  celui  des  cordages,  la  coulure 
endormeuse  du  sillage  :  les  vents  impétueux 
brisent  les  mâts  ,  poussent  le  vaisseau  d'écueil 
en  écueil  ,  le  font  courir  sur  des  rocbers. 
Epouvantés,  les  nautoniers  se  jettent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre ,  s'exbortent  à  la  rési- 
gnation, envisagent  d'un  œil  affreux  le  terme 
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de  la  vie ,  expriment,  par  les  signes  d'un  grand 
désespoir ,  l'abandon  de  leurs  affections  sur  la 
terre.  «  Ce  n'est  pas  ainsi  que  vous  devez  être, 
s'écrie  Amilcar  :  pleurer  est  chose  indigne  de 
vous.  Si  vous  adressez  des  vœux  au  ciel,  que 
ce  soit  en  maniant  le  gouvernail ,  et  non  en 
poussant  des  cris  désespérés.  »  Ils  reprennent 
courage,  parviennent  à  force  de  rames  à  dé- 
gager le  vaisseau  ;  mais  des  grains  venus  du 
nord,  soufflant  avec  une  violence  nouvelle,  le 
font  chavirer ,  sombrer  sous  voiles.  Odieux! 
quel  coup  terrible  du  sort!  Chacun  s'élance 
dans  les  flots  sans  autre  espoir  que  celui  de 
boire  l'onde  amère ,  de  devenir  la  triste  pâture 
des  voraces  habitans  des  eaux.  Nageur  habile, 
Amilcar  suit  le  mouvement  des  vagues ,  saisit 
son  épouse,  la  mène  avec  lui,  luttent  ensem- 
ble ,  de  concert,  avec  force,  avec  sang-froid, 
contre  leur  fortune  horrible.  Hélas  î  ils  doi- 
vent succomber  !  Les  matelots  engloutis  dans 
ce  naufrage  font  aussi  leur  descente  chez  les 
morts.  O  destin  cruel,  non,  non,  tant  de 
braves  gens  n'avaient  pas  mérité  ton  courroux  ! 
Honorine  s'agite  au-dessus  des  ondes ,  au  mi- 
lieu d'une  écume  épaisse ,  et  voyant  passer 
près  d'elle  une  nacelle  du  bâtiment ,  elle  l'ar- 
rête, entre  dedans,  vogue  dans  cette  frêle 
barque  où  la  tempête  la  pousse. 
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Le  ciel  se  calme,  devient  bleu,  les  flots 
gourmandes  s'apaisent,  le  soleil  descend 
éblouissant  à  l'horizon  inondé  de  vapeurs  lu- 
mineuses. Honorine  ignore  en  quels  parages 
elle  est,  la  destinée  de  son  père,  celle  de  sa 
mère,  si  jamais  elle  re verra  un  rivage  :  la  terre 
la  plus  stérile  ,  la  plus  sauvage  ,  serait  pour 
elle  un  lieu  de  délices,  si  ceux-ci  étaient 
sauvés  ! 

Pendant  ce  temps,  Polydore  est  inquiet 
chez  lui ,  pressentant  un  grand  événement  si- 
nistre ,  encore  qu'il  ignore  le  départ  de  son 
amante  pour  une  autre  terre.  Serait-ce  que 
tous  les  corps  auraient  une  liaison  ,  une  affi- 
nité ,  une  correspondance  intime ,  ou  qu'une 
divinité  ferait  des  révélations  aux  mortels  pri- 
vilégiés ?. .  .  Pour  se  distraire  de  ses  préoccupa- 
tions, il  va  promener  ses  pas  dans  ses  jardins 
magnifiques,  y  admirer  le  faste  de  la  nature. 
Quelles  voûtes  charmantes  de  bosquets  s'of- 
frent à  son  aspect  !  Armée  de  flexibles  ciseaux, 
la  main  du  jardinier  à  déterminé  en  forme  de 
dais  ces  palais  d'un  verdoyant  feuillage ,  laissé 
çà  et  là  des  arcades  majestueuses ,  brodées  de 
guirlandes.  Ces  lieux  sont  parsemés  de  Heurs 
qui  parfument  le  zéphir ,  dont  le  charme  s'in- 
sinue au  fond  du  coeur  ,  y  répand  une  douce 
langueur.  Ici  est  un  vert  gazon,  noble  image 
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des  prairies ,  sur  lequel  les  amans  respirent  la 
volupté;  là,  un  bosquet  de  palmiers,  à  l'ombre 
desquels  les  poètes ,  les  pliilosopbes  ,  trouvent 
de  sublimes  inspirations.  Le  milieu  est  orné 
d'un  grand  bassin  garni  d'albâtre,  plein  d'une 
eau  limpide,  qu'un  cygne ,  beau  comme  celui 
qui  séduisit  Léda ,  fait  onduler,  en  nageant 
majestueusement  sur  cette  plaine  liquide , 
habitée  aussi  par  des  poissons  aux  écailles  do- 
rées, qui  la  soulèvent  en  petits  bouillons  dans 
les  airs. 

Qu'il  respire  sous  ces  berceaux  un  air  pur 
et  frais!  Antres  des  soucis,  dais  de  l'amour, 
ces  asiles  offrent  des  retraites  aux  cœurs  trou- 
blés pour  y  confondre  leurs  chagrins  et  leurs 
plaisirs  ,  leur  mélancolie  et  leurs  doux  souve- 
nirs. Les  oiseaux  ont  posé  leurs  nids  sur  les 
rameaux  fourchus  des  arbustes  ;  la  tourterelle 
au  col  d'albâtre,  aux  ailes  argentées,  aux 
pieds  de  rose ,  y  fait  entendre  dès  le  matin  les 
sons  de  sa  voix  plaintive;  les  passereaux  y 
viennent  piauler ,  le  serin,  la  linotte,  le  bou- 
vreuil ,  chantres  plus  habiles ,  y  forment  de 
doux  accords;  tous  s'élancent  d'un  vol  léger 
auprès  de  leurs  amantes  qui  les  attendent  en 
soulevant  languissamment  leurs  ailes,  rendent 
publiquement  leurs  hommages  à  l'amour.  O 
que  de  soupirs!  que  de  baisers!  Leur  amour 
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non  moins  pur  que  leurs  cœurs  renaît  toujours 
de  leur  amour  satisfait.  Ces  couples  aussi  beaux 
que  fidèles  ne  se  masquent  point  d'un  voile 
trompeur.  Pleins  de  constance,  sans  coquet- 
terie, ils  trouvent  en  eux  Tart  d'être  heureux  : 
rien  n'altère  leur   sensibilité ,    ne   corrompt 
leur  immortelle  ivresse  de  toujours  être  unis. 
Ces  couples  travaillent  en  commun  à  faire  leurs 
nids ,  qui  seraient  une  beauté  de  l'art  si  la 
nature  n'en  avait  donné  le  m.odèle.  L'amante 
couve  les  petits  pendant  que  l'amant  salue  de 
ses  chants  le  père  des  dieux  et  des  hommes. 
Plus  attachés  qu'à  eux-mêmes  aux  doux  fruits 
de  leur  iinion ,  ils  n'ont  qu'un  bonheur  em- 
poisonné lorsque  l'épervier  cruel,  du  haut  des 
airs   où  il  plane ,  fond  sur  ces  inoffensifs  oi- 
seaux, les  enlève  dans  ses  serres,  pour  en  faire 
sa  sanglante  pâture.  O  germe  de  la  calamité  à 
nulle  autre  pareil  !  En  vain  l'épouse ,  le  père 
redemandent  leurs  petits  au  ravisseur  ;  celui- 
ci  se  repaît  de  sa  proie  aux  yeux  mêmes  des 
infortunés  dont  les  lamentations  retentissent 
dans  les  bois.  Mais  aussi  quelle  vive  joie  ils 
ressentent  en  voyant  éclore  et  grandir  ces  êtres 
innocens  ,  s'envoler  sur  la  cime  des  arbres  d'où 
ils  commencent  à  gazouiller  des  hommages  au 
créateur  de  l'univers  ! 

Polydore  parcourt   les  réduits  de  ces  lieux 
I.  3 


enchanteurs ,  découvre  à  Textrémité  d'un  jar- 
din de  bosquets  une  porte  mystérieuse  ,  om- 
bragée par  les  têtes  touffues  de  plusieurs  grands 
arbres  qui  ne  sont  jamais  dépai'és  de  leur  ver- 
dure. Est-ce  un  caveau  où  reposent  des  cendres 
humaines  qu'elle  ferme ,  est-ce  une  grotte  ?  Il 
n'en  sait  rien.  L'antiquité  de  cette  porte  sem- 
ble se  reporter  à  plusieurs  siècles.  Jaloux  de 
pénétrer  dans  cette  demeure  souterraine ,  il 
en  force  l'entrée,  trouve  devant  lui  un  escalier 
tournant,  très-étroit,  construit  en  marbre 
blanc  du  plus  beau  poli ,  ayant  des  rampes  en 
or,  descend  sans  hésiter  à  une  profondeur  de 
vingt  coudées ,  à  la  lueur  d'une  clarté  sombre 
qui  a  percé ,  avant  d'arriver  à  lui ,  une  nuit 
épaisse.  11  éprouve  une  sorte  de  secousse  élec- 
trique qui  l'arrête  un  instant  dans  sa  marche 
téméraire  ,  entend  un  bruit  confus,  semblable 
à  celui  d'un  rocher  qui  se  fend,  miné  par  la 
poudre  en  feu  qui  s'évapore.  Doit-il  rétro- 
grader ?  Ayant  pris  pour  devise ,  dans  les  cir- 
constances qui  ne  sont  point  sans  dangers ,  ces 
vers  du  poète  romain  : 

SifrOcUis  illabatur  orbis 
Iinpai>idum  ferient  ruinas. 

il  s'enfonce  jusqu'où  il  peut  aller,  ne  s'inquié- 
tant  pas  s'il    pourra    effectuer   son    retour , 
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n'ayant  nullement  crainte  de  subir  une  mort 
tragique.  Il  brandit  ses  armes  dont  il  a  eu  la 
précaution  de  se  munir,  s'avance,  l'épée  haute, 
comme  s'il  marchait  à  une  conquête.  Auxbou- 
leversemens  dont  il  vient  d'être  le  témoin  au- 
riculaire ,  succède  un  silence  terrible ,  capable 
de  donner  frayeur  mortelle  aux  hommes  d'une 
trempe  ordinaire.  Parvenu  au  bas  de  l'esca- 
lier ,  il  voit  une  porte  à  deux  battans  ouverte 
devant  lui  ,  un  salon  très  -  vaste  ,  lambrissé 
d'ébène ,  supporté  sur  d'énormes  colonnes  en 
argent,  orné  de  tableaux  magnifiques  ,  de 
sculptures  diverses  ,  tapissé  en  drap  noir  par- 
semé d'étoiles  argentées ,  garni  de  tables  à 
jeu ,  de  canapés  ,  de  fauteuils ,  parcourt  cette 
pièce  destinée  sans  doute  à  quelques  divinités 
ou  à  quelques  grandes  ombres  ,  pour  s'y  dé- 
lecter ,  respirer  l'air  des  mortels. 

L'attitude  qu'il  prend  est  plus  fière  selon  que 
les  objets  qui  s'offrent  à  ses  regards  sont  plus 
imposans.  11  s'introduit  dans  un  autre  appar- 
tement, grandiose  en  toutes  ses  parties,  d'un 
style  noble  et  achevé.  La  voûte  est  ornée  de 
tableaux  ,  dignes  images  des  dieux  supérieurs. 
Jupiter  y  est  représenté  assis  sur  un  aigle  qui 
parcourt  d'un  vol  rapide  le  firmament ,  tenant 
en  main  un  globe  de  feu  ,  prêt  à  le  lancer  sur 
les  méchans.  Apollon  est  peint  sous  la  forme 

3. 
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d'un  homme  de  belle  stature,  disposé  à  faire  vi- 
brer sa  lyre,  ayant  auprès  de  lui  des  instrumens 
pour  les  arts  ,  traversant  avec  vitesse  le  zodia- 
que sur  un  char  traîne  par  quatre  chevaux 
blancs.  Mars  ,  armé  de  pied  en  cap ,  est  accom- 
pagné d'Alectryon,  changé  en  coq.  Neptune 
tient  en  main  son  trident,  frise  avec  célérité  la 
surface  des  ondes  ,  placé  sur  un  char  en  forme 
de  coquille  ,  traîné  par  deux  chevaux  marins. 
Il  est  facile  de  reconnaître  Pluton  aux  traits 
allongés,  aux  rides  de  son  front,  à  la  couronne 
d'ébène  qu'il  porte  en  tète,  aux  clefs  qu'il  tient 
en  main ,  aux  coursiers  noirs  qui  mènent  son 
char. Saturne  présente  une  faux  pour  marquer 
que  le  temps  détruit  tout ,  et  un  serpent  qui 
tourne  sur  lui-même  ,  pour  marquer  qu'il  ne 
finira  jamais. 

Ce  fastueux  édifice ,  garni  de  glaces  mesu- 
rées sur  son  élévation,  éclairé  par  des  lustres 
en  or  ,  soutenu  par  des  colonnes  en  vermeil , 
enrichi  des  soieries  les  plus  éblouissantes ,  est 
un  salon  de  compagnie. 

De  là  il  passe  dans  une  autre  enceinte  dont 
la  voûte  est  chargée  de  festons  ,  de  cristaux  , 
est  rempli  de  magnifiques  stalactiques ,  de  con- 
crétions pierreuses ,  est  supportée  par  des  co- 
lonnes d'ébène ,  placées  en  relief  contre  des 
murailles  de  cristal.  Décoré  des  statues  de  plu- 
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sieurs  hommes  illustres ,  les  unes  de  bronze  ^ 
les  autres  de  marbre  ,  cet  appartement  a  de 
la  majesté.  En  entrant,  Polydore  voit  celle 
d'Alexandre-le-Grand ,  représenté  debout , 
ayant  une  taille  petite,  les  yeux  àiieur  de  tête, 
le  regard  perçant  et  élevé ,  le  cou  tendu  en 
avant  et  donnant  l'ordre,  après  la  bataille  d'Is- 
sus ,  de  respecter  la  mère  ,  la  femme ,  les 
filles  de  Darius  ,  qu'il  montre  de  la  main.  En 
face  il  voit  celle  de  César,  au  front  chauve 
couronné  de  lauriers,  aux  yeux  vifs,  à  la 
taille  haute  ,  armé  à  là  romaine  ,  prononçant 
devant  Ptolomée  ,  courtisan  de  la  fortune , 
assassin  du  grand  Pompée ,  ces  foudroyantes 
paroles  : 

Que  vous  devait  son  sang  pour  y  tremper  vos  mains , 
Vous  qui  devez  respect  au  moindre  des  Romains  ?  ' 

A  côté  est  celle  de  Léonidas  succombant  à  la 
tête  de  ses  trois  cents  Spartiates  au  passage  des 
Thermopyles,  après  s'être  battu  avec  vaillance 
contre  l'armée  entière  de  Xercès.  Vis-à-vis  ce 
héros  se  trouve  la  statue  de  Miltiade ,  vic- 
torieux de  trois  cent  mille  Perses  à  Marathon, 
criblé  de  blessures  qui  ,  au  lieu  d'arrêter  son 
ardeur,  l'ennoblissent.  Ailleurs  est  celle  d'Au- 

■  Corneille. 
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nibal ,  guerrier  non  moins  valeureux  ,  repré- 
senté dans  une  altitude  morne ,  au  moment  où 
il  désespère  du  salut  de  sa  patrie  en  voyant  la 
tète  d'Asdrubal  jetée  dans  son  camp  par  Tor- 
dre de  Néron .  Turenne  ,  Condé  ,  le  grand  roi 
des  Français ,  ont  aussi  des  statues  dans  ce  pa- 
lais magique.  Le  monarque  est  représenté  sous 
une  forme  athlétique ,  ayant  un  air  de  gran- 
deur ,  de  magnificence  ,  de  libéralité ,  recom- 
mandant à  Colbert,  Mécène  de  son  temps  ,  de 
faire  ileurir  les  sciences,  les  arts ,  le  commerce, 
Tagriculture  ,  d'ouvrir  la  voie  des  honneurs  , 
des  récompenses  à  tous  les  savans  du  monde , 
à  ceux  qui  ont  rendu  ou  qui  sont  capables  de 
rendre  d'éclatans  services  à  la  patrie.  L'artiste 
a  donné  à  Turenne  un  extérieur  modeste , 
alors  qu'il  est  à  l'apogée  de  la  gloire ,  qu'il  re- 
çoit les  parlejnentaires  et  les  hommages  des 
princes  qu'il  a  vaincus.  L'extérieur  de  Condé 
a  plus  de  dignité  ;  les  yeux  de  la  statue  parais- 
sent aniniés,  rouler  dans  leurs  orbites,  au  mo- 
ment où  ce  grand  cajiitaine  sonne  le  combat 
qui  doit  décider  du  sort  de  plusieurs  empires. 
Au  haut  de  la  salle  est  cette  inscription  : 

HONNEUR  AUX  GRANDS  HOMMES  ! 

Polydore  s'avance  dans  une  autre  salle  d'une 
vaste  dimension ,  creusée  dans  un  rocher  de 
diamans ,   supportée  par  des  colonnes  en  or. 
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Tous  les  grains  de  ces  pierres  précieuses  sont 
flamboyans  aux  traits  de  lumière  que  des 
lustres  pleins  de  feu  leur  envoient,  et  ils  of- 
frent à  la  vue  une  clarté  plus  étincelante  que 
celle  des  étoiles  cpii  décorent  le  ciel.  Orné  de 
statues  en  ivoire  qui  représentent  la  nature 
dans  sa  nudité,  ce  riche  palais,  par  son  arrange- 
ment, a  quelque  chose  de  lascif,  capable  de  cor- 
rompre déjeunes  coeurs  trop  sensitifs.  On  voit 
la  déesse  de  l'amour  accompagnée  des  grâces  , 
des  jeux  ,  des  ris ,  des  plaisirs  ,  des  attraits , 
tenant  d'une  main  la  pomme  que  la  Discorde 
jeta  sur  la  table  aux  noces  de  Thétis  et  de  Pe- 
lée, la  montrant  au  bel  Adonis,  qui  la  fixe  de 
ses  regards  amoureux.  Léda  estpréteà  se  bai- 
gner sur  les  bords  du  fleuve  Eurotas ,  lorsqu'un 
beau  cygne  vient  se  jouer  avec  elle  pour  s'en- 
fuir après  dans  les  roseaux!  La  colère  dans' 
l'ame  ,  la  jalousie ,  la  vengeance  dans  le  cœur, 
Juinon  menace  Paris ,  qui  lui  a  refusé  sur  le 
mont  Ida  la  pomme  fameuse ,  si  célébrée  de- 
puis par  les  poètes.  Plus  sage ,  Pallas  est  repré- 
sentée sous  un  air  de  candeur  ,  insensible  à  la 
préférence  que  Vénus  a  obtenue  ,  ne  semblant 
s'attacher  qu'aux  arts  et  aux  sciences.  On  voit 
Echo  sécher  de  douleur  après  le  mépris  du 
jeune  Narcisse,  qu'elle  aime  éperdument.  Ces 
sentimens  divers  sont  exprimés  avec  une  per- 
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fectioii  si  grande   que  l'ivoire    semjjle  avoir 
pris  vie  sous  le  ciseau. 

Polydore  passe  dans  une  très-longue  gale- 
rie ,  à  rextrémité  de  laquelle  il  voit  des  rochers 
renversés,  des  colonnes  brisées,  et,  debout 
sur  l'un  de  ces  fragmens ,  il  plonge  l'œil  sur 
des  précipices  immenses  dont  il  lui  est  impos- 
sible de  mesurer  la  profondeur.  Il  acquiert  la 
preuve  irréfragable  qu'il  s'opère  au  sein  de  la 
terre  des  convulsions  violentes,  de  grands 
cbangemens,  de  fortes  commotions.  Seul,  au 
milieu  de  ce  silence  effrayant ,  il  revient  sur 
ses  pas ,  pour  déverser  un  déluge  de  pensées 
qui  le  tourmentent.  Soudain  il  entend  une 
voix ,  grossie  pai-  les  échos ,  qui  lui  dit  :  «  Noble 
fils  de  la  Grèce ,  apprends ,  si  tu  ne  le  sais , 
que  tu  ne  peux  être  grand  qu'en  vouant  ta  vie 
à  la  cause  de  la  liberté  ,  de  l'indépendance  : 
liberté  civile  et  religieuse  au  monde ,  les  dieux 
l'ont  décidé  !  Ce  n'est  pas  sur  des  débris  en 
terre  qu'il  faut  fonder  ce  bonheur  réservé  aux 
peuples,  mais  sur  la  raison,  le  désintéressement 
de  tous.  Tu  seras  injurié,  calomnié,  abreuvé 
d*amertumes  :  n'importe ,  ne  te  rebute  pas  ;  le 
çiel^  juste  appréciateur  des  actions  des  hom- 
mes, les  venge  tôt  ou  tard  des  disgrâces  de  la 
fortune ,  s'ilsont  tenu  une  conduite  généreuse  , 
fait  de  nobles  actions.  Les  violences  des  parti- 
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sans  (lu  despotisme  ne  sont  pas  un  obstacle  en 
présence  du  devoir,  toujours  altier,  impé- 
rieux. . .  Ces  pygmées  se  fondent  dans  la  main 
du  géant  qui  les  presse  !  Malheur  aux  rois  qui 
ne  comprennent  pas  leur  situation ,  leurs  obli- 
gations î  Le  temps  approche  où  il  pèsera  sur 
eux  une  terrible  responsabilité ,  où  les  cou- 
ronnes seront  moins  des  patrimoines  que  des 
fardeaux  accablans  pour  des  ambitieux  indi- 
gnes de  les  porter.  Le  bonheur  des  peuples  est 

le  premier  devoir  des  rois  ; sans  liberté  , 

point  de  bonheur  parfait.  Combien  ces  prin- 
ces ,  dont  les  statues  sont  honorées  en  ces 
lieux ,  seraient  plus  grands ,  s'ils  avaient  été 
moins  jaloux  de  faire  exécuter  leurs  décrets 
absolus  !  Ceux  qui  sont  élevés  sur  le  pavois 
doivent  s'entourer  des  gens  de  bien ,  éprouver 
leur  capacité ,  leur  loyauté .  Dis  à  tes  compa- 
triotes ,  à  toutes  les  nations ,  s'il  t'est  donné  de 
leur  parler ,  que  l'homme  moral  est  le  plus 
digne  de  gouverner  le  monde.  Passionné  pour 
les  jouissances  mondaines  ,  l'homme  de  plaisir 
ne  le  peut  j  car  il  court  avec  constance  après 
une  grande  somme  de  bonheur ,  devient ,  pour 
atteindre  son  but ,  égoïste ,  sans  vertus  ,  in- 
commode à  lui-même  ,  insupportable  aux  au- 
tres. L'homme  dévot  ne  le  peut  davantage  : 
ayant  moins  de  voies  pour  arriver  à  ses  fins , 
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il  se  porte  plus  facilement  à  employer  la  ruse , 
arme  du  faible ,  tous  les  moyens  que  Tëquité 
réprouve.  Coupable,  il  est  sans  remords, 
l'absolution  donnant  la  sécurité  à  son  arae 
pécheresse.  » 

C'est  la  voix  d'une  sibylle ,  sortie  d'un  antre 
voisin  de  ces  lieux  qui  sont  habités  par  des 
fées,  qui  lui  tient  ce  discours.  Il  consulte  l'o- 
racle sur  le  reste  de  sa  destinée  :  la  réponse 
est  silencieuse ,  mais  il  voit  un  enfant  ailé  pla- 
ner au-dessus  de  lui ,  armé  d'un  arc  et  d'un 
carquois  rempli  de  flèches  ardentes  ;  il  com- 
prend que  les  dieux ,  qui  hii  ont  ordonné  d'ai- 
mer la  gloire ,  lui  ordonnent  également  d'être 
sensible  à  l'amour. 

Plein  de  respect  pour  les  volontés  surnatu- 
relles, il  se  retire  en  silence,  écartant  de  lui 
avec  son  épée  une  infinité  d'ombres  qui  se 
pressent  sur  ses  pas.  Au  moment  qu'il  recom- 
mence à  monter  l'escalier ,  plusieurs  détona- 
tions se  succèdent;  il  croit  que  la  terre  se  dé- 
chire ,  que  les  rochers  se  brisent  ;  et  soudain  les 
portes  du  palais  enchanteur  se  referment  avec 
le  fracas  d'un  édifice  qui  se  démolit.  Parvenu 
à  la  surface  du  sol ,  il  sent  une  émotion  qu'il 
comprime  en  allant  s'asseoir  au  pied  d'un  pe- 
tit monticule,  sur  une  humble  verdure,  à 
l'ombre  de  quelques  pommiers  mollement  agi- 
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tés  par  le  souffle  des  vents.  Là,  il  repasse  ce 
qu'il  a  vu ,  ce  qu'il  a  entendu ,  accepte  l'au- 
gure que  le  siècle  d'or  pour  les  uns ,  de  fer 
pour  les-  autres ,  va  finir  pour  faire  place  au 
règne  des  lois;  que  les  droits  vont  être  égaux 
pour  tous  ;  qu'il  n'y  aura  de  roture  que  pour 
les  hommes  vils  ;  qu'il  sera  l'époux  d'Hono- 
rine. 

Il  se  berce  du  plus  doux  espoir ,  lorsqu'un 
messager  vient  l'informer  du  départ  de  son 
amante.  Incontinent  il  court  chez  Amilcar 
pour  s'assurer  du  fait  :  hélas  î  on  ne  l'a  pas 
trompé  :  il  court  au  port ,  on  lui  confirme  la 
nouvelle  qui  le  désole  , . . .  les  échos  la  redisent. 
Justes  dieux,  que  ce  coup  lui  déchire  le 
coeur  ! . . .  Il  va  de  nouveau  se  recueillir  dans 
une  sombre  solitude.  —  «  Faut-il  que  j'aie  ai- 
mé Honorine  et  qu'elle  me  soit  à  jamais  ravie  ! 
Qu'ai-je  fait  pour  mériter  un  tel  outrage  ? 
Est-ce  bien  à  un  marquis  de  m'insulter  ainsi  ? 
Que  m'importe  après  tout  d'obtenir  ou  non  la 
main  de  sa  fille?  Est-ce  que  je  ne  puis  pas  pré- 
tendre à  un  plus  haut  parti?  Peut-être  est-ce 
Honorine  qui  a  voulu  m'abuser  ? . . .  Eh  bien  ! 
qu'elle  aille  où  sa  destinée  l'appelle!  Ami  de 
l'humanité ,  je  dois  harceler  les  despotes ,  les 
tyrans...  Malheur  à  eux,  je  tiens  en  main, 
pour  les  combattre,  la  lance  d'Achille!  Non , 
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non,  ni  eux  ui  Taristocratie  ne  feront  la  loi 
aux  nations  !  Pourquoi  aurais-je  une  femme  qui 
serait  contraire  âmes  desseins?  Honorine  par- 
tagera les  opinions  de  son  père , . . .  Fière  de  ses 
aïeux ,  comme  eux  elle  voudra  des  privilèges 
et  n'accordera  que  des  mépris. . .  Mais  que  dis- 
je?  Quel  trouble  me  saisit?...  Pardonnez  , 
chère  amie,  pardonnez-moi  mon  emporte- 
ment.. .  Vous  êtes  un  astre  que  j'adore  , . . .  vous 
possédez  mille  vertus , . . .  avec  vous  je  puis  trou- 
ver le  bonheur,  pour  vous  seule  je  soupire. 
Mais  sur  quelle  plage  mes  yeux  pourront-ils 
vous  revoir?  Vers  quels  lieux  vais-je  diriger 
mes  pas?...  Qu'importe?  Je  parcourrai  les 
mers  et  les  terres,  jusqu'à  ce  que  l'amour  qui 
nous  a  séparés  nous  rassemble.  » 

Il  dit  :  soudain  il  court  se  jeter  dans  un 
frêle  bateau,  labourer  les  Ilots,  braver  les 
vents,  les  tempêtes ,  le&orages ,  pour  rejoindre 
son  amante.  Livré  à  ses  réllexions,  il  contem- 
ple ,  après  qu'il  est  en  mer ,  en  ce  soir ,  que  le 
temps  ,  à  la  suite  du  grand  orage  ,  est  devenu 
beau ,  l'architecture  de  l'univers ,  les  oscilla- 
tions des  différens  corps.  Il  voit  à  chaque  in- 
stant le  spectacle  du  ciel  varier ,  les  étoiles  qui 
décorent  avec  tant  de  splendeur  le  firmament , 
attachées  comme  autant  de  soleils  à  des  mon- 
des qu'elles  éclairent,  vivifient,  s'élever,  s'a- 


(45) 

baisser,  augmenter,  diminuer,  disparaître  les 
unes  vers  l'orient,  les  autres  vers  l'occident. 
Les  phases  de  la  lune  lui  offrent  une  division 
du  temps  :  le  temps  laisse  dans  sa  mémoire  une 
impression  causée  par  une  suite  d'événemens . 
Il  remarque  des  planètes  qui  s'écartent  plus 
ou  moins  du  soleil ,  se  meuvent  dans  une  zone 
de  la  sphère  céleste.  L'atmosphère  lui  paraît 
être  un  fluide  élastique  ,  rare ,  transparent , 
qui  enveloppe  la  terre  ,  pèse  comm.e  tous  les 
corps ,  influe  sur  tous  les  êtres ,  prolonge  ou 
abrège  leur  vie.  L^  mouvement  diurne  des 
corps  célestes ,  celui  des  planètes  autour  de 
l'astre  du  jour,  leur  révolution,  lui  semblent 
amener  les  saisons  ,  l'influence  des  élémens  , 
donner  aux  plantes  dont  la  terre  est  parée  , 
aux  êtres  qui  l'habitent,  la  vie ,  la  fécondité. 
Ce  qui  captive  le  plus  son  attention  est  cette 
masse  fluide  sur  laquelle  il  est  exposé  ,  qui  a 
périodiquement  un  flux  et  reflux ,  dont  les 
flots ,  en  un  temps  calme  et  serein ,  se  reti- 
rent en  murmurant  après  avoir  engagé  une 
lutte  peu  opiniâtre  contre  les  rochers  ,  les  ri- 
vages ;  se  soulèvent  en  lames  épaisses  lorsque 
les  vents  furieux  les  troublent ,  vont  audacieu- 
sement  frapper  les  nues ,  retombent  de  tout 
leur  poids  ,  se  relèvent  du  fond  de  leur  lit , 
font  en  mugissant  une  chute  nouvelle  ,  englou- 
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tissent  dans  leur  sein  ce  qui  nage  sur  leur  sur- 
face. Seul ,  il  se  croit  immobile ,  paixe  que  les 
objets  qui  l'environnent  lui  paraissent  se  mou- 
voir :  tel  le  voyageur,  traîné  sur  un  chai' 
rapide ,  qui  voit  s'éloigner  de  lui  tout  ce  qu'il 
rencontre ,  tandis  que  c'est  lui  qui ,  emporté 
par  son  mouvement ,  s'en  éloigne. 

Il  passe  une  partiede  la  nuit  dans  une  incerti- 
tude pénible  ;  mais  le  flambeau  de  l'espérance  ne 
tarde  pas  à  dissiper  par  sa  vive  lueur  les  ombres 
fâcheuses  qui  l'obsèdent ,  et  il  se  flatte  en  des 
instans  que  le  destin  va  le  mettre  bientôt  dans 
une  situation  brillante.  Occupé  à  édifier  dans 
les  airs  de  grands ,  de  majestueux ,  de  magnifi- 
ques châteaux ,  composés  de  nuages  amoncelés, 
il  s'éblouit  à  l'attrait  de  ses  fictions  séduisantes , 
au  point  qu'il  oublie  que  ces  demeures  fantas- 
tiques sont  inaccessibles.  Il  est  encore  plein  de 
ces  illusions,  lorsque  l'astre,  assez  éloigné  de 
la  terre  pour  ne  pas  la  brûler ,  assez  rapproché 
pour  favoriser  le  développement  des  élémens 
de  fécondité  qu'elle  porte  dans  son  sein  ,  ap- 
paraît dans  loute  sa  splendeur ,  darde  en  tous 
lieux  sur  l'hémisphère  ses  rayons  lumineux , 
efface  la  clarté  des  étoiles  placées  sur  sa  route. 
A  travers  les  flots  de  lumière  qui  brillent  au- 
tour de  lui ,  parent  la  mer  d'un  bel  éclat ,  il 
cherche  de  ses  yeux  perçans  le   bateau  qui 
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porte  Honorine.  Hélas!  il  ne  voit  que  des  dé- 
bris... Ici,  c'est  un  mât  rompu  qui  vogue  à 
Taventure  ;  là ,  ce  sont  des  morceaux  de  poupe  ; 
ailleurs  des  planches  déchirées  et  des  cada- 
vres. . .  Eit-ce  Honorine  qui  a  fait  naufrage  ? . . . 
Ah!  il  voudrait  chasser  de  ses  esprits  cette 
pensée  cruelle...  Ces  débris  llottans  s'enfuient 
loin  de  lui ,  disparaissent ,  sans  qu'il  sache  sur 
quelle  côte  les  ondes  les  vont  porter. 

Le  capitaine  ordonne  de  cingler  le  navire. 
Debout  sur  le  pont ,  Polydore  voit  Amphitrite 
et  le  petit  dieu  Palémon  son  fils  sur  un  ciiar 
plus  éclatant  que  l'ivoire  ,  traîné  par  des  che- 
vaux marins ,  sous  les  roues  en  or  duquel  les 
vagues  s'aplanissent-  un  grand  nombre  de 
nymphes ,  aux  cheveux  pendans  sur  leurs 
épaules ,  au  sein  agité  ,  qui  suivent  la  déesse 
en  nageant  dans  les  eaux  ;  une  foule  de  tritons 
qui  entourent  le  char  en  sonnant  de  la  trom- 
pette avec  leurs  conques  recourbées.  Le  petit 
dieu ,  déjà  un  peu  grandi ,  affecte  un  sourire 
gracieux ,  badine  avec  le  sceptre  de  sa  mère 
pour  commander  aux  flots  ,  le  lui  remet  dès 
qu'ils  menacent  d'être  séditieux*  et  celle-ci,  par 
son  visage  serein ,  sa  douce  majesté  ,  le  sceptre 
qu'elle  tient  en  main ,  fait  fuir  les  vents  irrités, 
les  noires  tempêtes,  qu'Eole  en  colère,  toujours 
empressé  ,  rassemble  au  milieu  des  airs. 
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Unie  comme  une  glace ,  la  mer  est  devenue 
hospitalière  ;  il  n'y  a  que  les  zépliirs  qui  lais- 
sent aller  leurs  haleines  sur  sa  surface  immo- 
bile. 

Honorine  méprise  la  douleur  que^s  rames 
causent  à  ses  mains ,  se  met  au-dessus  de  son 
malheur.  Après  quelques  jours  de  naviga- 
tion ,  elle  découvre  dans  le  lointain  des  figures 
qui  lui  représentent  des  petits  nuages  :  ce  sont 
des  rochers  escarpés  qui  cachent  derrière  eux 

une  île  d'un  accès  difficile Elle  distingue 

ces  objets,  dirige  sa  nacelle  du  côté  de  la  plage, 
préférant  entre  deux  maux  choisir  celui  qui 
laisse  des  chances  favorables  à  celui  qui  n'en 
laisse  pas. 

Polydore ,  à  la  même  heure  ,  descend  dans 
l'île  de  Malte  pour  y  chercher  son  amante. 


LIVRE  III. 


JEquaAi  mémento ,  rcbu»  in  ardiii» , 

Servwe  menlem 

(Horace.) 


m. 


Après  bien  des  secousses ,  une  lutte  opiniâ- 
tre ,  Honorine  trouve  un  port ,  débarque  dans 
une  île  escarpée ,  fixe  enfin  sa  chaloupe  à  la 
pointe  d'un  rocher.  Quelle  terre  elle  va  ha- 
biter!... Dieux!  elle  ne  voit  qu'un  désert 
aride ,  un  océan  de  sable ,  une  région  détes- 
tée ,  une  horrible  solitude....  Cependant  elle 
ne  désespère  pasj  elle  s'avance  sur  le  sable 
dans  l'attente  d'y  découvrir  un  sol  nourri- 
cier, quelques  feuillages  pour  s'abriter Elle 

aperçoit  dans  le  lointain  un  point  noir  qui  se 
meut  :  est-ce  un  être  vivant,  un  nègre  ou 
une  béte  féroce?  Elle  l'ignore.  Ce  point  dispa- 
raît :  elle  ne  doute  plus  que  l'île  ne  possède 
deshabitans.  Comment  lutter  contre  des  sau- 
vages, des  lions,  des  tigres?  Mieux  vaudrait 

4. 
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se  défendre  contre  les    flots Aurait-elle 

échappé  miraculeusement  à  un  naufrage  pour 
périr,  dénuée  du  secours  des  mortels ,  sur  un 
rocher  inconnu  aux  humains  ?  Son  esprit , 
travaillé  par  des  idées  cruelles ,  est  dans  une 
grande  contention  ;  mais  plus  elle  a  de  dangers 
à  courir,  plus  son  courage  s'élève  ,  devient 
fort,  plane  au-dessus  du  malheur. 

L'être  qu'elle  a  vu  reparaît ,  vient  de  son 

côté —  Elle  le  distingue —  elle  frissonne 

C'est  un  nègre.  Ce  malheureux  l'ahorde  en 
tremblant,  lui  proteste  de  son  amitié,  de  sa 
docilité ,  tend  les  bras  vers  le  soleil ,  prononce 
ces  mots ,  Allah- Akbar^  pour  indiquer  le  nom 
du  dieu  qu'il  adore.  Cet  homme  ressemble  à 
un  orang-outang,  fait  peur  par  sa  laideur .^ 
Sa  taille  est  moyenne ,  sa  tète  petite  ,  ses  yeux 
pointus ,  vifs,  menaçans  ;  sa  chevelure  énorme, 
semblable  à  une  multituded'écheveauxde  laine 
noire,  lui  couvre  tout  le  visage  ,  lui  donne  l'air 
d'un  bélier.  Ce  sauvage  est  nu,  excepté  qu'il 
porte ,  suspendu  au  cou  ,  plusieurs  amulettes 
en  cuir  qui  composent  sa  parure.  Peu  ras- 
suré à  son  aspect,  Honorine  lui  fait  bon  ac- 
cueil ,  l'interroge ,  lui  demande  par  signes  qui 
il  est .  quel  est  son  pays  ,  si  l'île  est  peuplée. 
Le  sauvage  répond  qu'il  est  Africain  ;  que 
prisonnier  et  devant  être  dévoré  sur  cette 
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terre  par  ses  vainqueurs  dans  un  sanglant 
festin,  il  a  eu  le  bonheur  d'être  délivré  de 
leurs  mains  ;  qu'il  est  seul  en  ces  lieux  depuis 
long-temps  j  qu'une  contrée  de  l'île  est  fertile, 
et  produit  des  fruits  en  abondance. 

Ensuite  il  baise  les  mains  de  son  hôtesse  , 
gesticule  beaucoup ,  lui  indique  de  le  suivre , 
qu'il- va  la  conduire  dans  le  jardin  de  l'île.  Ne 
serait-ce  pas  une  perfidie?  Ah  !  il  cherche  peut- 
être  à  l'attirer  parmi  les  siens Juste  ciel  ! 

Honorine  seule  au  milieu  des  sauvages! . .  Com- 
ment se  défendre  si  elle  est  attaquée?  Quelle 
résistance  ses  débiles  mains  pourraient-elles 
opposer  aux  barbares  qui  tenteraient  de  dé- 
chirer son  coeur  ?  Accoutumée  déjà  aux  évé  - 
nemens  tragiques  ,  elle  suppose  tout  possible. 
La  mort,  la  mort,  plutôt  que  le  déshon- 
neur!—  Elle  gémit  de  ne  pas  s'être  laissée 
couler  au  fond  des  eaux 

Reprenant  un  ton  d'assurance  ,  elle  dit  au 
sauvage  que  ,  fille  du  soleil ,  elle  a  droit  aux 
respects  des  huqiains  ;  que  les  insultes  dont 
elle  serait  l'objet  attireraient  sur  lui  une 
prompte  et  terrible  vengeance.  Celui-ci  ajoute 
foi  à  ces  paroles  ^  ne  pouvant  s'imaginer  qu'une 
jeune  fille  qui  a  tant  de  charmes,  descendue 
inopinément  dans  son  île  ,  appartienne  à  la 
terre . 
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Us  $e  dirigent  yers  le  centre  de  l'ile ,  passent 
une  chaîne  de  montagnes  stériles ,  enfantées 
par  des  éruptions  volcaniques  ,  sous  les- 
quelles murmurent  les  flots  qui  traversent 
leurs  entrailles.  A  quelques  pas ,  ils  voient 
une  vallée  couverte  d'arbres  chargés  de  feuil- 
les et  de  fruits,  pourvue  d'une  terre  argi- 
leuse ,  libérale  en  plusieurs  sortes  de  produc- 
tions ,  formant  un  carré  de  cent  toises  au  plus  ; 
c'est  là  qu'ils  s'arrêtent.  La  nature  n'a  pas 
imprégné  de  ses  bien^its  les  autres  contrées 
de  l'île  ,  desséchées  sous  l'influence  d'un  ciel 
en  feu;  mais  la  mer  y  rejette  de  l'ambre. 

Certaine  que  cette  île  est  déserte  d'autres 
habitans,  Honorine  établituneadministration, 
ordoime  des  embellissemens ,  des  fortifica- 
tions ,  des  défrichemens ;  et  Je  nègre,  toujours 
actif,  toujours  laborieux ,  les  exécute.  L'aloès  , 
les  dattes ,  le  mais  ,  le  froment ,  croissent  en 
ces  lieux  ;  beaucoup  de  légumes  y  viennent 
en  abondance.  Devenue  un  jardin  charmant, 
cette  partie  agricole  oifre  aux  colons  à  peu 
près  ce  qu'il  faut  pour  leur  subsistance.  Mais 
il  leur  manque  des  eaux  limpides ,  que  les 
fraîches  rosées  ,  la  succulence  des  fruits  ,  ne 
peuvent  remplacer,  quoicpi'elles  en  rendent 
ia  privation  moins  sensible.  Ayant  entendu 
dire  que  les  sorciers  d'Europe  inventent  les 
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sources  au  moyen  d'une  baguette  divinatoire , 
Honorine  essaie  aussi  d'en  faire  usage  ,  coupe 
une   branche   fourchue ,   d'un  bois  très -po- 
reux, applique  dans  chacune  de   ses  mains 
l'un  des  rameaux,    se  promène  lentement, 
tenant  élevé  horizontalement  à  peu  de  dis- 
tance du  sol  ce  caducée ,  se  consume  en  vains 
efforts,  est  prête  à  se  relever,  lorsqu'elle  le 
sent  lui  tordre  dans  les  mains  ,  qu'pUe  le  voit 
hausser  perpendiculairement.  Le  nègre  essaie 
à  son  tour,  éprouve  les  mêmes  effets...  Etonné, 
il  fait  une  invocation  au  soleil,  se  prosterne 
ensuite  aux  pieds  d'Honorine  qu'il  divinise! 
Sbudain  il  creuse  en  cet  endroit,   trouve  h 
deux  coudées  de   profondeur  une  source  fé- 
conde qui  jaillit  jusqu'au  sol.  Que  son  ravis- 
sement est  grand  !  Privés  de  cet  élément,  l'un 
des  plus  nécessaires  à  la  vie,  Honorine  et  lui 
en  sont  tout  à  coup  pourvus  ;  et  un  modeste 
ruisseau  quisortd'une  fontaine  remplie  d'une 
onde  claire  vient  serpenter  à  travers  des  sil- 
lons nouveaux,  les  arroser,  mettre  le  comble 
à  leur  fertilité. 

A  quoi  attribuer  cette  découverte?  Ne  se- 
rait-ce pas  à  une  cause  physique?  Echauffées 
par  la  chaleur  de  la  terre ,  les  eaux  cachées 
dans  son  sein  exhalent  des  corpuscules  très- 
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subtiles ,  très-déliés  ;  les  particules  s'élèvent 
verticalement  par  colonnes  qui  se  succèdent  ; 
et,  pressées  par  Pair  qui  pèse  dessus,  elles 
s'insinuent  dans  les  pores  de  la  baguette ,  la 
forcent  de  s'élever  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  par- 
rallèle  aux  colonnes  verticales  d'exhalaisons. 

Les  colons  habitent  chacun  une  hutte  qu'ils 
ont  tapissée  de  feuillages,  sans  autres  ornemens 
que  les  bosquets  qui  l'environnent.  Hélas  î 
les  heures  d'Honorine  s'écoulent  dans  une 
cruelle  douleur,  souvent  elle  jette  ses  regards 
du  côté  de  la  mer  pour  voir  si  quelque  flot 
n'apporte  point  des  débris  de  son  naufrage, 
si  des  nautoniers  ne  parcourent  point  les 
parages  de  son  île  :  rien  de  ce  qui  l'intéresse 
ne  vient  frapper  ses  yeuxf  «  Adieu  donc,  s'é- 
crie-t-elle,  adieu,  ô  père  et  mère  chéris, 
adieu,  pour  toujours,  adieu  !  Que  n'ai-je  avec 
vous  bu  l'onde  amère  ,  nous  serions  entrés  en- 
semble aux  Champs-f^lysées  ,  je  ne  pleurerais 
pas  aujourd'hui  votre  mort,  vos  ombres  ne 
déploreraient  pas  mon  sort,  j'habiterais  le  sé- 
jour des  immortels  ,  au  lieu  d'une  terre  sau- 
vage, où  je  sèche  de  chagrins  et  d'ennuis.  » 
Elle  dit.  En  d'autres  momens  elle  appelle 
Polydore. .. .  Polydore  est  séparé  d'elle  par  une 
distance  immense ....  «  Quoi  !  cher  amant ,  tu 
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ne  réponds  pas — Dois-je  te  revoir?  Oh!  si  tu 
savais  quels  maux  mon  éloignement  de  toi  a 
causés  à  mou  cœur,  ta  main  daignerait  m'ap- 
prendre  quelles  impressions  ton  ame  a  reçues 
au  moment  où  mon  père  m'a  enlevée  à  ton 
aspect —  Je  ne  serais  pas  tout-à-fait  malheu- 
reuse si  l'amant  le  plus  aimé  était  encore  le 
plus  tendre!  Depuis  mon  départ  de  l'Attique  , 
tant  signalé  par  mes  pleurs  ,  mes  yeux  n'ont 

tari  que  pendant  leur  sommeil Cher  Poly- 

dore ,  hélas  !  je  te  flattais  d'une  douce  espé- 
rance—  Mes  soupirs  troublaient  mes  sens  , 

ma  main  s'arrêtait  mollement  sur  ma  lyre 

Plus  je  faisais  d'efforts  pour  te  résister,  plus  je 
resserrais  mes  chaînes. 

((  Je  me  figure  ces  lieux  où  tu  m'ouvris  la 
première  fois  ton  coeur,  ces  beaux  monumens, 
cesvuesmagnifiques,cesberceauxdeverdoyans 
feuillages ,  où  nous  promenions  nos  loisirs , 
dissipions  nos  mélancolies  ,  et  d'où  l'oeil  en 
s'égarant  mesurait  la  plaine  des  mers  ,  la  voûte 
céleste ,  qui  nous  semblaient  se  confondre  dans 
le  lointain.  Là  je  te  fis  l'aveu  de  ma  faiblesse; 
au  gré  de  ton  amour  je  te  promis  ,  en  prenant 
à  témoin  le  ciel ,  la  terre ,  les  ondes ,  de  ne 
jamais  rompre  mes  sermens.  Un  soupçon  vint 
me  saisir.. .  Pourquoi ,  me  dis-tu ,  cette  crainte 
qui  trouble  ton  plaisir?  Tu  sais   que  je  t'a- 
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dore.  Je  me  rassurai ,  aimant  à  croire  ce 
qui  flattait  le  plus  mes  dësirs.  Oh!  non,  tu 
n'as  pas  voulu  briser  nos  doux  liens —  C'est 
moi  qui  ai  changé  en  douleurs  amères  ton 
bonheur  pur.  Hélas!  pardonne  à  ton  Hono- 
rine ,  elle  n'a  pas  cessé  de  t'aimer,  de  sentir 
pour  toi  une  douce  flamme.  Comment  pour- 
rais-je  résister  à  tes  feux?  L'éclat  de  la  nais- 
sance te  laisse  peu  d'égaux  ;  tes  talens  te  pla- 
cent au  premier  rang  ;  ta  grandeur,  ton  esprit , 
ta  beauté,  réunissent  en  toi  tous  les  charmes. 

))  Alors  tout  souriait  à  nos  amours,  nous  pro- 
mettait un  doux  avenir.  Rappelle-toi  ces  mo- 
mens ,  où ,  plongés  dans  une  douce  ivresse , 
nous  chantions  l'amour  et  la  gloire  ;  ceux  où 
nos  bras  entrelacés  pressaient  l'un  contre 
l'autre  nos  cœurs  embrasés  ;  ceux  où  nos  plai- 
sirs, toujours  vifs  ,  toujours  renaissans ,  mul- 
tipliaient nos  sens.  Nos  âmes  alors  s'élançaient 
jusqu'au  sommet  des  cieux;  et,  d'un  retour 
facile ,  redescendaient  pour  reprendre  avec 
transport  de  nouveaux  essors.  0  jours  remplis 
de  charmes  !  ô  trop  rapides  instans  !  vous  de- 
viez finir  dès  votre  aurore ,  être  suivis ,  hélas, 
de  plusieurs  sources  de  larmes... 

»  Maintenant  les  mers  nous  séparent... Tout 
est  dijtic  changé  !  O  funeste  souvenir  ! . . .  Je 
voulus  douter  de  mon  destin  ;  mais  d'un  pas 
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d'A  thènes ,  montai  en  soupirant  sur  le  vais- 
seau qui  s'enfuit  aussitôt  au  gré  des  vents. 
Quoi  !  me  disais-je  ,  faut-il  que  je  bannisse  de 
mon  cœur  Poly dore?  un  soufile  ,  tel  que  celui 
de  la  mort ,  vint  glacer  mes  veines ,  mes  pau- 
pières presque  mourantes.  Je  ne  pus  dire  au 
nocher  d'arrêter ,  lui  demander  où  il  allait , 
remplir  de  mes  cris  l'air,  la  mer  ,  le  rivage. .. 
Au  sein  de  mon  désespoir ,  ^j'eusse  arraché 
mes  cheveux  ,  déchiré  mon  sein ,  appelé  la 
mort  à  mon  secours  ,  si  mes  forces  abattues 
s'étaient  ravivées.  Hélas  î  soudain  le  ciel  lit 
gronder  son  tonnerre  ,  troubla  les  Ilots  ,  agita 
les  tempêtes ,  je  crus  qu'il  allait  exaucer 
mes  voeux ,  je  vis  s'ouvrir  et  se  fermer  devant 
moi  les  portes  du  Ténare.  Aux  prises  avec  la 
mort,  je  repris  courage  ,  pour  lutter  contre 
les  vagues  qui  me  persécutaient,  vivre  encore 
pour  t'aimer.  Depuis  ce  jour  funeste  ,  je  n'ai 
plus  de  père  ni  de  mère ,  ni  personne  à  qui 
je  puisse  raconter  mes  malheurs  !  Que  le 
temps  s'est  écoulé  avec  lenteur  !  Non ,  non  , 
cher  Polydore  ,  les  lieux  les  plus  beaux  ,  les 
plaisirs  les  plus  doux ,  n'ont  pas  pour  moi 
d'attrai  ts  !  Ceux  qu'ils  auraient  pu  m'offrir  se 
sont  envolés  avec  les  vents,  loin  de  mon  île... 
Je  n'emploie  plus  ma  main  à  parer  les  présens 
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que  m'a  faits  la  nature  :  et  pour  qui  me  par^ 
rer  ?  je  ne  v  eux  brûler  pour  aucun  autre  des 
humains  ;  mais  séparée  du  monde ,  toi  ,  tu  ne 
voudrais  pas  rallumer  pour  moi  tes  feux 
amortis ... 

»  Hélas  !  que  dis-je  ?  peut-être  bien  que  ton 
ame  est  en  proie  aux  plus  noirs  chagrins  ; 
peut-être  penses-tu  qu'Honorine  vit  contente, 
brave  tes  maux ,  que  son  amour  n'était  qu'un 
vain  caprice  ,  ses  sermens  une  chaîne  fragile , 
forgée  sans  plaisir  et  rompue  sans  peine... 
Oh  !  non  :  tu  sais  que  je  suis  incapable  de  fein- 
dre une  flamme  ,  de  tromper  par  un  jeu  fri- 
vole qu'entretient  l'amour. 

M  O  Vénus ,  c'est  toi  que  j'implore  ,  toi  qui 
donnas  le  jour  au  plus  tendre  des  dieux  ,  toi 
que  les  grâces  accompagnent,  à  qui  la  colombe 
est  consacrée,  qui  a  des  temples  ,  je  te  de- 
mande Polydore...  Ton  fils  le  peint  en  traits 
de  feu  dans  mon  ame  ,  il  est  comme  un  vau- 
tour attaché  sur  mon  cœur...  Je  te  le  de- 
mande, je  ne  vis  que  pour  lui,  son  image 
nourrit  ma  pensée..  A  peine  le  sommeil  a  un 
peu  calmé  mes  sens ,  que  les  songes  viennent 
me  troubler.  J'appelle  mon  amant...  je  le  vois 
sourire...  je  vois  ses  yeux  étincelans...  je 
coursa  lui...  Ah  !  je  ne  le  trouve  plus...  Mon 
illusion  disparaît.   Ciel  ,   que  mon  réveil  est 
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cruel  !  Polydore  est  loin  de  moi,  et  l'amour  me 
décoche  des  traits  redoublés  ! . . . 

y  Mais  pourquoi  importuner  la  déesse  de  mes 
plaintes  ,  de  mes  prières?  N'ai -je  pas  été  moi- 
même  le  fatal  instrument  de  mes  maux?  De- 
vais-je  obéir  à  l'ordre  de  délaisser  mon  amant  ? 
Polydore  ne  doit-il  pas  croire  qu'un  rival  l'ait 
emporté  sur  lui?  N'ai- je  pas  mérité  qu'il  me 
voue  sa  haine!  Oh!  non-  Jeune  ,  timide  ,  sou- 
mise aux  volontés  de  mon  père,  mon  devoir 
était  d'obéir  et  de  me  taire.  Cher  Polydore  ! 
ne  me  hais  pas ,  ou  plutôt  porte  pour  moi  ta 
passion  à  l'extrême. . .  Je  te  publie  mon  amour, 
ma  fuite  et  igies  revers  ! . . 

))  Vainement  je  serais  adorée  des  grands,  vai- 
nement je  pourrais  prétendre  à  un  diadème. . . 
Je  suis  à  toi. ..  je  daignerais  te  choisir  parmi  la 
foule  obscure . . .  Connais  donc  ma  tendresse , 
et  retire  ce  poignard  qui  menace  mon  coeur  ! 
Que  dis- je  ?  je  t'offense  ! . . .  Non ,  cher  Polydore, 
non,  tune  veux  pas  frapper  Honorine..,. 
Si  tu  savais  que  je  fusse  en  ces  lieux ,  tu  vien- 
drais m'y  consoler  ;  la  lumière  qui  me  luit  ne 
me  donnerait  plus  un  jour  que  j'abhorre  ;  je 
jouirais  de  la  vie  comme  d'un  nouveau  pré- 
sent que  m'auraient  fait  les  dieux.  Cette  idée 
électrise  mes  sens;  celle  d'être  séparée  de 
toià  jamais  est  un  supplice  de  tous  lesinstans. 
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Comment  pourrais-je  ,  abandonnée  ,  ne  pas 
mourir?  11  me  faudrait  donc  éteindre  ma 
flamme,  encore  accrue  par  mes  peines...  Cet 
empire  n'appartient  pas  aux  faibles  mortels  , 
toujours  ,  quoi  qu'on  en  dise ,  esclaves  de  la 
nature  et  d'eux-mêmes.  Peut-être  que  je  m'a- 
buse ? . . .  Je  sais  que  le  ciel  ,  avare  en  ses 
bienfaits,  ne  m'a  pas  prodigué  une  beauté 
digne  de  te  plaire  ;  cependant  l'autre  jour ,  en 
me  mirant  dans  une  onde  claire  ,  je  crus  que 
je  n'étais  point  sans  appas  ;  je  crus  voir  en  moi , 
dans  ce  miroir  fidèle  ,  quelques-uns  des  at- 
traits qui  font  aimer  les  femmes...  Qu'im- 
portent ces  charmes,  semblables  ayx  roses  écla- 
tantes de  beauté  au  lever  de  l'aurore ,  et  fa- 
nées au  déclin  du  jour  !  Est-ce  que  ces  fragiles 
agrémens  ne  peuvent  pas  être  remplacés  par 
les  talens  ?  Je  ne  me  compare  pas  aux  nymphes 
du  Permesse ,  quoique  plus  d'une  fois  j'aie 
entonné  sur  ma  lyre  des  chants  harmonieux. 
Je  me  flatte  d'avoir  aussi  quelques  quali- 
tés du  cœur,  une  ame  portée  à  la  bienfai- 
sance, un  nom  assez  beau...  ]\ou  ,  indigne 
de  toi  ,  si  tu  triomphais  de  mes  larmes ,  si 
une  autre  que  moi  pouvait  t'enilammer,  tu 
serais  inconstant ,  traître,  parjure...  Je  con- 
jurerais les  dieux  de  te  poursuivre  de  leur 
vengeance ,  de  lancer  sur  ta  tête  leurs  foudres 
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en  éclats.  Mais  où  me  conduit  cet  injuste  em- 
portement ?  O  ciel  l  Polydore  fût-il  cent  fois 
coupable ,  épargne-le  encore ,  épargne-le  tou- 
jours ;  que  partout  la  yie  ait  pour  lui  des 
charmes ,  que  l'univers  le  respecte  ! . . .  Et  toi  ! 
cher  amant ,  viens  à  moi ,  viens-y  sur  les  ailes 
des  zéplîirs  déployées  dans  les  airs  ;  que  sur 
ton  passage  les  aquilons  ,  les  orages  disparais- 
sent ,  s'enfuient  loin  de  toi  ;  qu'à  ta  vvie  se  pré- 
sentent les  rives  de  mon  île  en  un  temps  calme 
et  serein  !  )) 

Elle  dit.  Polydore  ,  en  ces  conjonctures ,  a 
parcouru  Malte  ,  habitée  par  des  chevaliers 
errans,  qui  ont  su  allier  les  vertus  paisibles  de 
la  religion  avec  une  haute  valeur  dans  les  com- 
bats ,  a  fait  sur  ce  rocher  calcaire ,  gouverné 
par  le  grand-maître  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem,  les  plus  infructueuses  recher- 
ches sur  le  sort  d'Honorine.  Personne  n'a  vu 
en  mer  le  vaisseau  qui  la  portait-  personne 
n'a  eu  connaissance  de  son  naufrage.  Au  sein 
de  son  incertitude  il  s'efforce  de  chasser  de 
son  imagination  des  portraits  sinistres  qui  la 
travaillent;  mais,  placé  sous  la  domination  ty- 
rannique  du  destin  ,  il  n'y  peut  parvenir. 
((  Pourquoidonc ,  se  dit  -il,  me  suis-je  mis  à  la 
merci  d'une   femme?  Est-il  digne  de  moi  de 


(64  ) 

montrer  tant  de  faiblesse  ,  tant  de  condescen- 
dance ?  Que  je  retrouve  Honorine  ,  ne  serai- 
je  pas  accablé  des  mépris  de  son  père?  Ne 
s'est-il  pas  moqué  de  ma  tendresse  pour  sa 
fille  ?  N'est-ce  pas  assez  d'avoir  essuyé  un  pre- 
mier affront?  Que  sais-je  si  Honorine  m'a 
aimé  ,  ou  si  elle  m'aime  encore  ?  L'amour  est 
capricieux. ..  me  faire  désirer  est  un  moyen  de 
succès.  Je  vais  voyager,  sous  prétexte  de  m'in- 
sti'uire...  Mais  pourtant  je  me  suis  enchaîné  à 
sa  destinée;  je  pressens  que  le  bonheur  fuit 
ses  pas,  je  la  porte  plus  que  jamais  dans  mon 
cœur...  Dieux  !  que  son  départ  de  l'Attique  a 
causé  à  mon  cœur  de  regrets!...  nous  aurions 
en  ces  lieux  réalisé  nos  douces  espérances... 
Le  sort  ne  l'a  point  voulu  :  elle  a  subi  l'ordre 
d'aller  braver  les  flots,  et  moi  la  honte  d'en- 
tendre parler  de  sa  fuite  précipitée.  O  Hono- 
rine !  vous  m'oubliez  peut-être?  Eh  bien,  vivez 
heureuse  ,  ne  songez  plus  à  ces  jours  assez 
beaux  que  nous  avons  passés  ensemble  au 
sein  de  l'ivresse  ! . . .  Que  dis-je  ?  pourquoi  ne 
reverrai-je  pas  Honorine  si  elle  a  vaincu  le 
courroux  des  vagues  ?  un  amant  timide  est  un 
amant  coupable...  Je  braverai  les  mers,  par- 
courrai les  déserts ,  les  forets ,  les  plaines  , 
jusqu'à  ce  que  mes  yeux  aient  revu  celle  pour 
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qui  mon  cœur  brûle ,  mes  sens  aient  reçu  les 
douces  émotions  que  sa  présence  seule  me 
peut  causer.  )) 

Polydore  se  rem.et  à  voyager,  fait  voile  pour 
l'île  de  G^rse ,  l'une  des  trois  plus  grandes  de 
la  Méditerranée  ,  l'une  des  plus  riclies  ,  et 
débarque ,  après  une  longue  navigation ,  sur 
cette  plage.  Jaloux  de  connaître  le  caractère 
des  Corses ,  il  prolonge  son  séjour  dans  cette 
île ,  où  les  malheurs  d'Honorine  n'ont  pas 
retenti;  son  nom  est  ignoré.  Quel  peuple 
que  les  Corses  !  Passionnés  pour  la  liberté , 
pour  cette  liberté  qui  se  rapproche  de  la  na- 
ture, ils  détestent  leurs  dominateurs,  quels 
qu'ils  soient,  modérés  ou  non  modérés,  justes 
ou  injustes.  L'ame   d'un  Corse  irrité  est  le 

type  du  courage  vindicatif  et  farouche Un 

Corse  se  précipiterait  dans  un  gouffre ,  si  sa 
mort  était  nécessaire  au  salut  de  sa  patrie  ;  il 
s'y  précipiterait  avec  son  ennemi  pour  exercer 
une  vengeance  particulière  !  Durs ,  inflexibles, 
ombrageux,  terribles  dans  les  grandes  cir- 
constances ,  ils  sont  cependant  humains  entre 
eux ,  hospitaliers  envers  les  étrangers.  Ils 
possèdent  une  infinité  de  vertus  guerrières , 
de  vertus  civiques  ,  formeraient  une  nation 
formidable  ,  incorruptible ,  si  leur  territoire , 
trop   circonscrit  ,   n'était    réduit    à  contenir 
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qu'un  nombre  très-limité  d'habitans.  Sobres, 
laborieux  ,  robustes ,  très-actifs,  désintéressés, 
jieu  galans ,  ils  sont  propres  à  vivre  en  répu- 
blique ,  à  inculquer  leur  esprit  à  leurs  fem- 
mes ,  à  leurs  enfans.  On  dit  que  leurs  ancêtres 
étaient  plus  féroces ,  plus  stupides ,  plus  insen- 
sibles que  les  bétes  :  ce  qui  est  vrai ,  c'est  que 
les  Romains  ne  voulaient  pas  les  avoir  pour 
esclaves. 

Le  liasard  amène  Polydore  à  faire  connais- 
.sance  d'un  jeune  homme ,  natif  d'Ajaccio , 
remarquable  par  son  originalité  ,  la  vivacité 
de  son  esprit,  son  goût  po.ur  la  solitude,  les 
études  fortes ,  ses  regards  aussi  perçans  que 
ceux  de  l'aigle ,  la  supériorité  de  sa  raison.  Ce 
jeune  Corse  se  nomme  Napoléon  Bonaparte. 
Ils  s'entretiennent  des  constitutions  des  états, 
de  la  liberté,  de  l'indépendance  des  peuples. 
Dans  la  chaleur  de  cette  conversation  l'ame 
du  Corse  se  grandit  :  «  J'abhorre ,  dit-il ,  les 
gouvernemens  absolus.  Il  faut  qu'une  nation 
soit  lâche  de  ne  pas  abaisser  ses  tyrans  au 
rang  des  esclaves  !...  La  voix  du  peuple  est  la 
loi  suprême.  C'est  au  peuple  à  établir  ses  in- 
stitutions ,  à  choisir  ses  législateurs ,  ses  chefs 
civils  et  militaires  :  c'est  lui  qui  connaît  ses 
besoins ,  les  citoyens  dignes  d'être  appelés  aux 
emplois,  aux  dignités.  Pourquoi  obéirait-il  à 


(6?  ) 
tl' au  très  qu'à  ses  élus?  Quel  prince  a  pu  acqué- 
rir le  droit  de  lui  dicter  des  lois  ?  Si  un  pou- 
voir était  fondé  sur  la  conquête ,  ou  s'il  était 
usurpé ,  cela  ne  constituerait  pas  un  droit , 
mais   un  fait ,  toujours  soumis ,  en  l'absence 
du  droit,  à  l'empire  de  la  force.    Quel  vaste 
champ  d'émulation  s'ouvre  à  toutes  les  ambi- 
tions, fécondées  par  le  talent,  la  probité ,  dans 
un  gouvernement  électif!  Les  villes,  les  ha- 
meaux enfantent  des  Cincinnatus  ,  des  Socra- 
tes  ,  des  Alcibiades  ! . . .  Découragées ,  la  médio- 
crité, l'intrigue,  s'enfuient  honteuses  dans  de 
sombres  réduits.  Je  ne  veux  point  que  les 
magistratures  soient  inamovibles  ni  les  légis- 
latures trop  longues,  parce  que  des  magistrats 
perpétuels  deviennent  indolens  ,  sans  patrio- 
tisme ,    paresseux  ,     incapables  ,    enclins    à 
la   corruption;   les   législateurs  s'encroûtent 
dans    la    routine  ,   trouvent   plus    commode 
d'aspirer     l'air    du    pouvoir    que    celui    de 
l'opinion  publique,  s'arrêtent  souvent  au  seuil 
de  la  porte  dont   les  patriotes   ont  franchi 
l'espace. 

»  Ainsi  on  ne  verrait  que  de  grands  citoyens 
aux  affaires,  des  hommes  distingués  dans  la 
nation  ,  le  peuple  deviendrait  un  peuple  de 


sages  ! 


«  Je  partage  ce  sentiment ,  répond  Poly dore, 

5. 


(  68) 

c'est  le  beau  idéal  que  mon  imagination  con- 
temple ;  mais   les  brigues  détournent  souvent 
les  suffrages ,  font  élever  sur  le   pavois  tel , 
sans  génie,  sans  honneur,  sans  probité,  sans 
talent ,  qui  a  rampé  servilement   devant  la 
multitude  ,  pour  ,  à  force  de  flagorneries  ,  de 
bassesses,  la  séduire,  la  tromper.  Tel  autre 
qui  aurait  dû  être  porté  au  sommet  de  la  gran- 
deur, est  ignominieusement  traînédans  la  boue 
par  la  calomnie  ,  la  méchanceté.  Celui-là  con- 
spire sans  répugnance  la  ruine  de  la  républi- 
que ,  ne  voit  que  la  fortune  ,  pressure  le  peu- 
ple ,    redevient   d'autant  plus  ambitieux  que 
son  ambition  a  été  plus  satisfaite.  Le  meilleur 
des  gouvernemens  est ,  je  crois ,  celui  qui  a  un 
chef  investi  de  la  puissance  ,  qui  peut  tout  avec 
les  lois  et  rien  sans  elles.  Ce  n'est  pas  que  le 
prince    doive  tenir  seul  le  timon  de  l'état, 
être  abandonné  à  ses  propres  forces  ;  car  ,  sujet 
à  l'erreur,  il  pourrait  l'engager  dans  une  fausse 
voie,  le  précipiter  dans  un  abime  ;  il  faut ,  au 
contraire  ,  qu'il  soit  entouré  de  conseillers  ; 
que,  de  concert  avec  la  nation,  il  fasse  stricte- 
ment exécuter  les  lois,  charge  de  ce  soin  les 
plus  nobles  citoyens  qu'elle  lui  désigne ,  aux- 
quels elle  a  voué  une  confiance  méritée.  » 

'  Le  jeune  Corse  et  Polydore  se  lient  d'une 
amitié  étroite,  se  font  des  confidences   mu- 


(69  ) 
tuelles,  s'expriment  leurs  mécontente  mens  sur 
le  sort  de  leurs  pays  soumis  à  des  oppresseurs . 
Pour  trouver  remède  à  tant  de  maux ,  ils  tour- 
nent leurs  vues  du  côté  de  la  France,  riche 
arsenal ,  où  sont  tenues  en  dépôt  les  armes  les 
plus  propres  à  conquérir  le  monde  moral,  le 
monde  physique.  La  sitviation  dramatique  de 
cette  belle  contrée  du  globe  inspire  de  nobles 
élans  aux  âmes  généreuses  ,  avides  d'une 
gloire  pure,  d'une  renommée  brillante. 

Polydore  est  prêt  à  remettre  à  la  voile ,  lors- 
que ,  se  promenant  près  du  port ,  il  voit  un 
corps  que  les  flots  apportent  du  côté  des  rives, 
tout  gonflé  et  noirci  par  les  eaux ,  difficile  à 
reconnaître,  sinon  par  quelques  formes  hu- 
maines qui  lui  restent  encore.  Il  s'en  appro- 
che ,  le  saisit ,  trouve  à  l'un  des  doigts  un 
anneau  d'alliance:  c'est  celui d'Amilcar...  Ces 
malheureux  restes  sont  ceux  de  ce  Français  ; 
la  preuve  lui  en  est  acquise —  Quel  coup  lui 
frappe  le  cœur  !  Il  ne  doute  plus  du  naufrage 

d'Honorine d'Honorine  ,  bel  ornement  de 

la  terre  ! . . .  Il  se  représente  les  cheveux  de  son 
amante ,  dégouttans  d'eau  ;  ses  yeux  immo- 
biles dans  leurs  orbites  ,  ternes,  recouverts  de 
paupières  inanimées  ;  ses  joues  défigurées  , 
noircies  des  oml)res  de  la  mort ,  de  l'écume 
des  flots  ;  sa  taille ,  ses  pieds  ,  ses  mains ,  tumé- 
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fiés!...  ((  Quoi!  dit-il,  la  mort,  la  pâle  mort 
venir  moissonner  une  jeune  tille  d'une  beauté 
divine  ! . . .  Quel  mal  Honorine  avait-elle  donc 
fait  aux  dieux  ?  Avait-elle  été  ingrate  eùvers 
eux?  Les  avait-elle  offensés  dans  leurs  tem- 
ples ?  Pourquoi  ce  courroux  dont  ils  l'ont 
accablée?...  Hélas!  les  parques  n'épai'gnent 
personne,  atteignent  aussi  bien  les  grands  dans 
leurs  palais  fortifiés ,  gardés  jour  et  nuit  par 
des  sentinelles  vigilantes  ,  que  les  pauvres  dans 
leurs  chaumières  autour  desquelles  personne 
ne  veille  !  Mais  en  tranchant  le  nœud  secret 
qui  unit  l'ame  et  le  corps ,  elles  ouvrent  les 
portes  de  l'immortalité.  .  .  .  L'immortalité  ! 
Dieux!  Quel  est  donc  ce  mot,  son  étendue ^ sa 
profondeur?  Est-ce  que  l'homme  ,  être  chétif, 
imperceptible  à  quelques  pas  ,  peut,  après  son 
passage  sur  la  terre,  espérer  de  vivre  éter- 
nellement dans  des  régions  célestes?  Ne  voit- 
on  pas  la  nature  elle-même  se  décrépira  chaque 
instant,  les  cèdres  tomber,  ramper  et  pourrir 
sous  l'herbe ,  des  lacs  se  sécher  ,  des  volcans 
déchirer  la  terre  ,  des  étoiles  s'effacer,  tout 
enfin  se  corrompre  ,  se  métamorphoser  ,  les 
siècles  s'entasser  dans  la  poussière  ?  Qu'est-ce 
donc  que  cette  ame  qui  passe  d'une  vie  péni- 
ble à  une  autre  vie  sans  amertume ,  sans  re- 
grets,  toujours  glorieuse?  Est-elle  un  souflle, 
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ou  un  feu  ,  ou  une  substance  aérienne ,  ou  une 
quintessence ,  douée  de  sensibilité ,  d'intelli- 
gence ,  accessible  à  l'amour  et  à  la  haine ,  à 
l'espérance  et  à  la  crainte  ,  aux  plaisirs  et  aux 
peines  ?  Quel  est  ce  paradis  où  elle  s'enferme 
pour  y  jouir  du  bonheur?  C'est  l'olympe  ^  aux 
voûtes  d'azur,  résidence  du  père  de  la  nature, 
d'où  les  élus  voient  rouler  sous  eux  tous  les 
mondes  qui  composent  l'univers  ;  mondes  qui 
leur  paraissent  autant  de  petits  atomes  mus 
régulièrement  dans  les  airs.  » 

Polydore  donne  la  sépulture  aux  restes  du 
marquis ,  les  fait  enterrer  avec  pompe  ,  et  part 
pour  la  France. 


^ 


LIVRE   IV. 


Si  l'espérance  souvent  couronne  de  festons  ceux  qu'elle  se 
dispose  à  rhoisir  pour  victimes  ,  souvent  aussi  elle  sert  au 
malheureux  de  bouclier  pour  parer  les  nouveaux  coups  du 
sort. 


IV. 


Le  soir ,  quand  le  soleil  à  son  déclin  empour- 
pre encore  l'horizon  de  ses  rayons  dorés ,  Ho- 
norine va  souvent  en  se  promenant  longer  les 
bords  de  la  mer ,  lancer  ses  regards  égarés  sur 
cette  plaine  liquide ,  quelquefois  unie  comme 
une  glace  ,  quelquefois  remplie  de  vagues  écu- 
mantes  qui  se  poussent  comme  autant  d'énor- 
mes montagnes,  dans  l'attente  de  découvrir 
à  travers  le  brouillard  des  ondes  un  vaisseau 
libérateur.  Hélas!  elle  ne  voit  que  les  flots, 
tantôt  paisibles  ,  tantôt  bouillonnans ,  n'entend 
que  le  bruit  qu'ils  répandent  dans  les  airs  , 
des  lames  d'eau  se  briser  contre  des  écueils  ! 
Au  sein  des  soucis ,  du  courroux  et  de  l'ennui , 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  sa  for- 
tune ,  d'accuser  le  destin. . .  Tendre  Honorine  ! 
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quels  que  soient  tes  malheurs ,  aie  la  force  de 
les  surmonter,  montre  toujours  un  courage 
égal  et  supérieur!  Ne  peux-tu  pas  chasser  tes 
ennuis  en  chantant  les  louanges  de  la  chaste 
'Diane,  amateur  des  somhres  forets  du  froid 
Algide,  du  noir  Erymanthe,  du  Crage  ver- 
doyant; celles  d'Orphée,  qui  arrêtait  le  cours 
rapide  des  fleuves ,  les  vents  impétueux,  atti- 
rait auprès  de  lui  les  plus  hauts  chênes ,  dociles 
aux  doux  accords  de  son  luth  ;  celles  de  Jupi- 
ter, qui,  en  secouant  sa  chevelure ,  fait  trem- 
bler l'univers;  celles  des  autres  dieux,  des 
déesses  ,  des  héros  ?  Les  échos  badins  rediront 
tes  mots,  applaudiront  à  tes  accens  !  Quoi  donc 
qui  te  manque  dans  ton  île?  Lia  corne  d'abon- 
dance a  répandu  autour  de  toi  ses  faveurs  ; 
sache  en  tirer  profit  au  lieu  de  t'abandonner 
à  la  tristesse ,  au  désespoir  !  Toutes  les  heures 
des  mortels  sont  comptées. . .  Archy  tas,  qui  me- 
sura l'immensité  des  cieux ,  sonda  la  profon- 
deur des  mers ,  est  mort  ;  Tantale  ,  qui  donna 
un  banquet  aux  dieux,  est  mort;  Pythagore  , 
malgré  qu'il  se  dît  Euphorbe  tué  par  Ménélas 
au  siège  de  Troie,  est  mort  :  nul  né  peut 
échapper  aux  parques  cruelles ,  quand  de 
leurs  ciseaux  elles  coupent  la  trame  de  nos 
jours  qu'elles  ont  tournés  sur  le  fuseau! 
Souvent  aussi  elle  se  retire  pour  se  livrer 
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plus  entière  à  ses  méditations,  dans  une  grotte 
qu'elle  s'est  creusée  ;  et ,  gardée  par  le  sau- 
vage ,  esclave  courageux ,  poli  et  fidèle ,  elle 
se  tranquillise ,  commence  à  moins  goûter  l'a- 
mertume de  ses  instans  empoisonnés  Mais  , 
pendant  une  nuit ,  annoncée  sous  d'heureux 
auspices ,  elle  distingue  à  la  clarté  des  étoiles 
toutes  resplendissantes  une  flottille  qui  vogue 
vers  son  île ,  arrive  à  force  de  rames  ;  elle  en- 
tend les  cris  perçans  des  hommes  et  des  fem- 
mes... Ce  sont  des  cannibales  qui  viennent 
manger  dans  un  barbare  festin  les  prisonniers 
qu'ils  ont  faits  à  la  guerre...  Elle  se  croit  per- 
due !  Soudain  elle  avertit  son  nègre  de"  venir 
avec  elle  ,  lui  ordonne  de  ne  pas  s'enfuir  ,  et , 
armés  d'ustensiles  aratoires ,  ils  se  retranchent, 
décidés  à  vaincre  ou  à  mourir  en  combattant 
pour  leur  défense  s'ils  sont  attaqués. 

Les  sauvages  débarquent  joyeusement ,  font 
marcher  devant  eux  leurs  victimes  insensibles 
au  sort  qui  les  attend,  sans  doute  parce  que,  la 
férocité  étant  une  de  leurs  lois  naturelles  que 
toujours  ils  mettent  en  vigueur  quand  le  droit 
du  plus  fort  a  parlé  en  leur  faveur ,  ils  regar- 
dent comme  un  devoir  de  subir  avec  résiena- 
tion  cette  même  loi  s'ils  sdtit  vaincus.  Parve- 
nus dans  la  contrée  ([u'habite  Honorine ,  ces 
barbares  s'arrêtent  étonnés,  frappés  de  stu- 
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jieur ,  craignant  de  se  trouver  au  milieu  de 
peuples  civilisés  qui  ont  fondé  une  colonie  en 
ces  lieux.  Cependant  ils  recommencent  leur 
exploration  ,  s'approchent ,  après  beaucoup 
d'hésitations,  alternativement  reprises  et  in- 
terrompues ,  du  lieu  où  Honorine  s'est  retran- 
chée ,  ouvrent  des  oreilles  attentives  au  moin- 
di'e  bruit,  et,  comme  ils  n'entendent  rien  qui 
les  puisse  troubler ,  ils  allument  des  feux  de 
joie ,  font  des  rondes  autour  en  proférant  de 
grands  éclats  de  rires  féroces.  Après  leur  pre- 
mière ronde,  ils  tuent  leurs  prisonniers 

Hélas  !  le  sang  de  ces  malheureux  auxquels  ils 
percent  la  gorge ,  coule  à  gros  bouillons  sur 
la  plaine  humide...  Grand  Dieu,  quel  spec- 
tacle horrible  !  Seule  contre  des  centaines , 
Honorine  ne  peut  aller  venger  ces  infortunés 
dont  la  vie  vient  de  s'exhaler  sous  ses  yeux  ; 
elle  compromettrait  sans  résultat  la  sienne 
propre,  son  honneur,  si  elle  entreprenait  de 
livrer  combat  à  ces  misérables  ennemis  de  l'hu- 
manité. Elle  garde  donc  un  silence  profond , 
laisse  à  peine  échapper  le  soufîle  de  son  ha- 
leine ,  et  ce  silence  n'est  rompu  que  par  le 
sauvage  à  son  service  ,  qui ,  avide  de  revoir  ses 
compagnons  qu'il  i-econnaît ,  ne  peut  résister 
plus  long-temps  à  l'instinct  de  les  aller  rejoin- 
dre. 11  part  brusquement,  s'élance  parmi  ses 
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compatriotes  ,  embrasse  ses  amis  ,  leur  dit  qu'il 
est  le  seul  habitant  de  l'île ,  les  engage  à  ne 
point  mêler  l'inquiétude  à  leurs  plaisirs.  Ja- 
mais situation  ne  fut  plus  déplorable ,  plus  cri- 
tique que  celle  d'Honorine  !  Elle  s'attend  à 
être  trahie  ,  enlevée  ,  à  périr  cruellement!  Ce- 
pendant la  conversation  de  son  nègre  la  ras- 
sure ,  lui  donne  une  lueur  d'espérance ,  lui 
laisse  à  penser  qu'il  a  bien  compris  ses  devoirs, 
a  été  généreux.  Elle  continue  de  rester  silen- 
cieuse, se  confiant  davantage  qu'à  elle-même 
aux  dieux  pour  se  défendre.  Ce  départ  du 
nègre  lui  sauve  peut-être  la  vie  ,  celui-ci  ayant 
affirmé  aux  siens,  qui  s'en  sont  rapportés  à  lui, 
que  l'ile  est  inhabitée.  Elle  voit  les  cannibales 
qui  font  rôtir  devant  un  brasier  ardent  leurs 
victimes ,  et  tous  semblent  attendre  avec  impa- 
tience le  moment  de  savourer  la  chair  de  leurs 
sem^blables.  Elle  voit  leur  dégoûtant  repas  ,  est 
spectatrice  des  danses  lascives  auxquelles  ils 
s'abandonnent  avec  une  joie  bruyante,  et  de 
leurs  plaisirs  que  la  chasteté  désavoue.  Dieux  ! 
pardonnez  à  une  faible  mortelle ,  restée  sans 
défense  sur  un  roc  sauvage  environné  de  ilôts , 
de  n'avoir  pas  tenté  de  sauver  la  vie  à  des  in- 
fortunés, eux-mêmes  anthropophages,  égorgés, 
grillés  ,  dépecés  ,  mangés  en  sa  présence  ! 
Au  milieu  de  leurs  danses  et  de  leur  festin ,  les 
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saiiyages  soudain  repartent  avec  confusion  , 
courent  avec  vitesse  du  côté  du  rivage...  Qui 
donc  les  a  troublés  ?  Honorine  ne  le  sait  pas  ; 
elle  les  suit  de  l'œil,  les  voit  s'embarquer 
dans  leurs  canots  ,  disparaître  en  fendant  les 
ondes. 

Le  silence  qui  règne  dans  son  île  est  plus 
terrible  que  les  cannibales  ,  plus  borrible  que 
la  mort...  Les  autans,  les  vagues  qui  se  pous- 
sent ,  les  feuilles  qui  s'agitent  sur  le  rameau , 
le  mouvement  d'une  nature  presque  aride, 
sont  les  seuls  objets  qui  frappent  son  ouïe... 
Elle  n'a  pas  un  être  vivant ,  un  oiseau ,  un 
insecte,  sur  lequel  elle  puisse  fixer  sa  vue, 
arrêter  son  imagination , . . .  partout  sa  per- 
spective lui  offre  les  plus  lugubres  tableaux  ! 
Est-ce  qu'il  est  écrit  dans  le  livre  des  destins 
qu'elle  terminera  ses  jours  sur  cette  terre, 
sans  secours  ,  sans  consolation  des  mortels  ! 
((  Eb  bien  !  s'écrie-t-elle ,  je  me  soumets  à  la 
volonté  suprême;  j'accepte  mon  malheur.  » 

Après  cette  nuit,  cette  désastreuse  nuit, 
elle  visite  le  lieu  du  régal ,  humecté  d'un  sang 
noir  déjà  coagulé ,  parsemé  d'ossemens  dissé- 
qués ,  de  chevelures  noires  encore  attachées  à 
des  lambeaux  sanglans,  d'entrailles  palpitan- 
tes;... elle  voit  de  ces  lieux  deux  flottilles  non 
loin  des  rives  ,  qui  louvoyent ,  s'épient ,  pren- 
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nent  position  pour  s'atteindre  ,  engager  com- 
bat entre  elles.  Elle  croit  reconnaître  celle  des 
sauvages  descendus  dans  son  empire ,  et  infère 
de  la  présence  de  cette  liottille  en  ces  parages 
que  ceux-ci,  ayant  eu  crainte  d'être  bloqués 
dans  File  par  d'autres  cannibales ,  ont  préci- 
pité leur  fuite.  Hélas  !  elle  ne  peut ,  malgré  sa 
résolution,  éloigner  d'elle  une  foule  de  pen- 
sées sinistres  qui  agitent  son  ame...  Ces  peu- 
ples anthropophages  ne  vont-ils  pas  revenir 
dans  son  île,  s'y  établir?  ]Ne  deviendra-t-elle 
point  leur  proie?  Ne  savent-ils  pas  qu'elle  ré- 
side en  cette  terre ,  qu'elle  y  vi  t  dans  la  soli- 
tude ,  le  coeur  abreuvé  de  regrets  ? 

Elle  reprend  ses  travaux  journaliers ,  s'oc- 
cupe du  jardinage ,  de  l'agriculture ,  seuls 
biens  qui  lui  restent.  Elle  tient  à  ne  se  laisser 
manquer  de  rien  de  ce  qu'il  lui  est  possible  de 
se  fournir ,  regardant  qu'elle  doit  se  procurer, 
en  de  telles  conjonctures  ,  les  choses  capables 
d'adoucir  l'amertume  de  sa  chétive  existence. 
Pendant  le  cours  de  la  nuit  qui  succède  la  pre- 
mière à  celle  où  elle  a  commencé  d'être  soli- 
taire ,  elle  s'éveille  en  sursaut  au  brui  t  d'affreux 
rugissemens  qu'elle  croit  être  des  coups  de 
tonnerre  :  ce  sont  ceux  d'un  lion  affamé  qui 
court  çà  et  là  en  se  battant  les  lianes ,  cher- 
chant une  proie  pour  la  dévorer,  s'en  repaître, 
I.  6 


assouvir  sa  faim  enragée.  Ces  rugissemens  dé- 
cuplés par  les  échos  glaceraient  d'effroi  des 
âmes  timorées;  mais  Honorine,  accoutumée 
aux  plus  graves  événemens,  ne  s'en  effraie 
ni  ne  les  brave ,  tout  en  s'armant  pour  sa  dé- 
fense. Qui  donc  a  jeté  dans  son  île  ce  fier  et 
terrible  animal?  Ce  sont  les  cannibales  qui,  elle 
se  l'imagine  ,  l'avaient  saisi  sur  leur  terre  de 
conquête  ,  emmené  avec  eux ,  et  l'ont  impru- 
demment relaxé  au  moment  qu'ils  couraient 
au  rivage  pour  se  remettre  à  voguer  sur  les 
eaux. 

Elle  creuse  profondément  une  fosse ,  la 
recouvre  d'herbe ,  de  broussailles ,  suspend 
au-dessus,  à  des  branches  disposées  en  forme 
de  sautoirs,  les  restes  inanimés  des  prisonniers, 
estimant  qu'alléché  par  l'odeur  de  ces  mets 
perfides ,  le  lion  ne  tardera  pas  à  tomber  dans 
l'embuscade ,  et  à  être  surpris  de  la  mort  sur 
le  théâtre  même  où  se  trouve  le  repas  savou- 
reux qui  lui  est  présenté. 

Peu  de  jours  après,  allant  au  pied  d'une 
petite  cascade  se  distraire  ,  elle  aperçoit  ce  roi 
des  animaux,  caché  à  l'ombre  de  plusieurs 

tiges,  se  reposant  sous  d'épais  feuillages 

Elle  veut  fuir Mais  le  lion  sort  de  sa  lé- 
thargie, saute  en  deux  bonds  sur  elle,  la  saisit 
à  )a  main  avec  sa  gueule  béante ,  hérisse  sa 
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crinière,  pousse  un  fort  rugissement,  s'assied, 
tient  la  tête  haute ,  ferme  les  yeux,  reste  im- 
mobile ,  dédaignant  les  efforts  de  sa  victime 

Pâle,  tremblante,  Honorine  conju^re  le  ciel  de 
ne  pas  permettre  que  sa  dernière  heure  sonne, 
flatte  le  superbe  animal ,  verse  devant  lui  des 
larmes ,  le  prie ,  le  supplie  d'être  clément , 
d'être  magnanime —  Touché  des  accens  plain- 
tifs qu'il  entend ,  des  pleurs  de  sa  victime ,  il 
lui  pardonne,  la  relâche,  et  afin  qu'elle  ait  le 
temps  de  revenir  de  son  trouble,  de  sa  frayeur, 
il  prend  lui-même  la  fuite  ;  mais,  dirigeant  ses 
pas  du  côté  de  l'embuscade,  il  tombe  dans  le 
piège  ,  s'épuise  en  vains  eiforts  pour  en  sortir. 
Ce  sultan  que  personne  n'osait  irriter ,  qui 
avait  pour  lui  force ,  courage ,  vigilance ,  gran- 
deur ,  à  qui  les  bœufs  ,  les  moutons  des  prai- 
ries ,  les  cerfs  des  bois  appartenaient,  est  resté 
clos  et  coi.  Portée  à  la  gratitude,  Honorine 
s'approche  de  lui ,  lui  donne  de  la  nourriture, 
et  l'animal ,  terreur  des  forêts ,  devenu  lan- 
guissant, triste,  pleure  devant  elle  ses  antiques 
prouesses.  Il  se  dresse  contre  les  parois  de  la 
fosse ,  allonge  ses  griffes  ,   son  col ,  espérant 
qu'Honorine ,  à  qui  il  veut  rappeler  sa  géné- 
rosité envers  elle ,  va ,  mue  par  la  reconnais- 
sance ,  lui  aider  à  se  dégager ,  à  recouvrer  la 
liberté   des  champs.  Son  attente  est  déçue. 

6. 
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Ennemi  trop  puissant ,  il  est  ti'op  dangereux  ; 
la  crainte  qu'il  inspire  endurcit  les  sentimens 
de  Tame.  Mais  il  a  droit  à  la  vie  sauve;  aussi 
la  reine  de  l'ile  lui  prépare  à  manger  de  ses 
mains,  le  nourrit  somptueusement  avec  du 
pain,  des  racines,  des  légumes,  des  fruits, 
seuls  alimens  qu'elle  ait  à  lui  offrir,  et  lui 
prodigue  des  soins  minutieux. 

Honorine  sait  tempérer  par  ses  occupations 
l'horreur  de  sa  solitude,  alléger  le  poids  des 
jours  qui  pèsent  sur  elle.  Oh!  que  le  temps 
oii  elle  voyait  ses  jardiniers  attacher  à  de  hauts 
'cyprès  des  heaux  ceps ,  retrancher  avec  la 
serpette, des  branches  stériles;  ses  domestiques 
mener  des  boeufs  dans  un  vallon  bordé  de  ro- 
chers escarpés,  tirer  le  miel  de  la  ruche  pour 
le  mettre  dans  des  vases  en  porcelaine  ,  est  loin 
d'elle  !  Alors  elle  allait  en  s'amusant  dépouil- 
ler la  riante  automne  de  ses  fruits  au  coloris 
de  pourpre  ,  se  reposer  soit  au  pied  d'un  vieux 
chêne  ,  soit  au  pied  d'un  arbrisseau  ,  d'où  elle 
écoutait  le  ramage  des  oiseaux,  le  murmure  des 
fontaines.  Ces  momens  ne  sont  plus  que  des 
songes  ;  elle  n'attend  pas  que  de  semblables  re- 
viennent jamais  lui  sourire ,  ni  qu'une  main 
religieuse  sacrifie  sous  sesyeux  un  agneau  pour 
le  jour  de  la  fête  de  Dieu!... 

Au  milieu  d'archipels  peuplés  de  sauvages, 
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son  île  à  chaque  instant  peut  devenir  un  foyer 
(le  dangers  ;  mais  comment  en  sortir  ?  Sa  frêle 
Jjarque  ,  battue  par  les  vagues ,  est  incapable 
de  tenir  l'eau  ;  les  vaisseaux  évitent  ces  pa- 
rages remplis  de  rescifs ,  écueils  des  plus  ha- 
biles pilotes.  Elle  travaille  à  radouber  sa  pe- 
tite nacelle  pour,  à  l'occasion,  s'en  servir > 
comme  dernier  instrument  de  la  fortune ,  et 
ce  travail  lui  assure  sa  délivrance.  Un  matin, 
apercevant  non  loin  du  rivage  un  grand 
vaisseau  qui  louvoyé ,  elle  se  jette  dans  sa 
barque  ,  se  met  à  naviguer  ,  appelle  à  son  se- 
cours ,  perce  l'air  de  ses  cris  de  détresse ,  et 
les  nautoniers ,  sensibles  à  sa  voix ,  vont  la 
recueillir,  la  reçoivent  à  leur  bord.  «  Je  suis  , 
leur  dit-elle ,  une  pauvre  orpheline  jetée  en 
cette  île  à  la  suite  d'un  grand  naufrage  :  mon 
pays  est  la  France.  ))  Elle  raconte  au  capi- 
taine, avec  modestie,  simplicité,  ses  aventures, 
le  conjure  de  lui  être  en  aide,  de  la  reporter 
dans  sa  patrie.  Le  vaisseau  qu'elle  monte  est 
français...  Quel  bonheur  elle  ressent  !  Elle 
reverra  ces  beaux  asiles  où  elle  passa  les  jours 
précieux  de  son  enfance,  les  nobles  amis  de  son 
père ,  ce  qu'elle  a  au  monde  de  plus  cher, 
Polydore  enfin ,  s'il  la  veut  revoir  !  Elle  de- 
mande avec  instance  au  capitaine  de  .retirer 
du  fondde  la  fosse,  où  il  périrait    d'inanitioiL, 


(86.) 

le  lion  qui  l'a  épargnée,  de  le  remettre  en  li- 
berté ou  de  l'amener  en  France  :  sa  prière,  ses 
vœux  sont  exaucés.  C'est  elle-même  qui  di- 
rige les  matelots  envoyés  pour  chercher  le  ter- 
rible animal,  et  aussitôt  qu'ils  sont  parvenus 
auprès  de  la  fosse ,  ils  saisissent  le  lion  qui  , 
vaincu,  épuisé ,  se  soumet  à  discrétion,  sem- 
ble accepter  la  nouvelle  captivité  qu'on  lui 
prépare ,  s'estime  heureux  qu'on  le  traite 
ainsi.  Accoutumé  de  voir  Honorine  ,  il  la  fixe 
d'un  regard  majestueux,  paraît  l'interroger, 
la  prier  de  protéger  son  malheur.  Conduit  sur 
le  vaisseau  ,  on  l'enferme  dans  une  cage  de  fer; 
du  reste  on  le  traite  généreusement. 

Pendant  son  voyage ,  Honorine  apprend  des 
nautoniers  que  l'équipage  du  vaisseau  sur 
lequel  elle  a  fait  naufrage ,  tous  les  passagers 
ont  péri,  par  conséquent  la  triste  confirmation 
de  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère.  Elle  ap- 
prend aussi  qu'un  jeune  Hellène,  nommé  Po- 
lydoi'e,  épris  d'amour  pour  une  jeune  Fran- 
çaise, réside  en  France...  C'est  d'elle,  c'est 
de  son  amant  que  l'on  parle  !...  Elle  ne  se 
lasse  pas  d'adresser  des  questions  à  ses  inter- 
locuteurs, et  il  se  découvre  à  ses  yeux  un  ciel 
mêlé  de  pluie  et  de  soleil  ! 

Débarqué  sur  les  plages  de  la  France,  Poly- 
doi'« s'informe  toujours  en  vain  de  son  amante. 
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Fatigué  de  ses  incertitudes ,  il  se  rend  à  Paris , 
cité  fameuse  par  ses  beaux  monumens ,  ses 
portes,  ses  places  ,  ses  jardins,  son  étendue, 
le  nombre ,  le  caractère  de  ses  babitans  ; 
Siège  de  l'opulence  et  de  la  misère,  de  la 
grandeur  et  de  la  bassesse ,  de  la  civilisation 
et  de  la  barbarie,  de  la  liberté  et  de  l'esclavage, 
d'une  religion  éclairée  et  d'une  religion  bi- 
gote,  des  sciences  et  des  beaux-arts,  tbéâtre 
des  plus  bautes  vertus  et  des  plus  grands 
crimes  ,  cette  ville  est  une  des  plus  remarqua- 
bles de  l'univers.  On  voit  surgir  spontané- 
ment dans  son  sein  des  fortunes  brillantes , 
comme  si  elles  y  étaient  attirées  par  la  lampe 
d'Aladin,  et  d'autres  plus  brillantes  encore  s'y 
engloutir,  comme  si  une  main  magique  les 
arracbait  violemment  à  leurs  possesseurs.  Po- 
lydore  s'arrête  en  ces  lieux  à  y  contempler  les 
événemens,  leur  développement.  Ilvoitl'bo- 
rizon  politique  gros  d'orages,  les  esprits  dans 
un  état  de  conflagration,  la  discorde  semant 
ses  brandons  :  les  patriotes  remuent  ciel  et 
terre  pour  établir  un  ordre  de  choses  nouveau, 
redonner  à  la  Finance  le  premier  rang  dans 
l'Europe  ,  lui  reconquérir  sa  considération 
noyée  dans  le  mépris,  sa  grandeur,  sa  puis- 
sance, son  lustre,  remettre  la  royauté  à  la 
liauteur  du  royaume,  en  faisant  disparaître 
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les  distinctions  fondées  sur  le  prëjiigé  de  la 
naissance  ,  l'orgueil ,  l'opulence  de  l'aristoci'a- 
tie.  Il  forme  des  vœux  pour  que  le  maître  et 
l'esclave  deviennent  également  aptes  aux  em- 
plois de  l'état,  selon  leur  degré  de  mérite,  et 
que  les  privilèges  de  la  noblesse,  ceux  du 
clergé  ,  œuvres  du  despotisme  et  de  la  barba- 
rie ,  disparaissent  jusqu'aux  moindres  vestiges. 
«  La  France ,  se  dit-il ,  lasse  de  tous  ces  abus , 
ruinée  par  la  profusion  de  plusieurs  princes, 
les  dilapidations  des  courtisans ,  l'avarice  des 
prêtres  ,  leurs  bénéfices  ,  a  besoin  d'une 
prompte  restauration.  Si  loiag-temps  encore 
elle  reste  sans  réformes ,  sans  crédit ,  sans  li- 
berté ;  si  son  territoire  continue  d'être  le  pa- 
trimoine de  quelques  milliers  de  hoberaux , 
elle  n'aura  plus  même  d'espoir  de  bon- 
heur. »  Il  apprend  avec  une  joie  vive  que 
le  roi  médite  des  améliorations,  s'occupe  de 
convoquer  les  notables  de  la  nation  pour  leur 
exposer  les  maux ,  les  besoins  de  la  société , 
les  moyens  de  remédier  à  tant  de  calamités, 
de  fonder  le  crédit  public  sur  des  bases  solides. 
Mais  il  craint  que  ce  prince ,  toujours  obsédé 
par  une  cour  qui  ne  voit  dans  cette  grande 
mesure  qu'une  fanstamagorie ,  ne  cède  aux 
importunités  dont  il  est  l'objet.  O  que  le 
jour  où  l'assemblée  des  Etats  doit  assister  à 
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la  séance  royale  est  beau  d'un  riche  avenir  ! 
Méprisés  depuis  plus  de  cent  cinquante  ans, 
les  États  sortent  pompeusement  de  leur  som- 
meil léthargique  ,  reparaissent  avec  un  grand 
éclat  sur  la  scène  publique ,  déroulent  un 
magnifique  tableau  aux  yeux  des  politiques 
étonnés.  Polydore  se  rend  à  Versailles  où  les 
députés  se  rassemblent,  et  assiste  à  leur  pre- 
mière séance.  Il  voit  le  monarque  revêtu  des 
ornemens  royaux ,  assis  sur  son  trône  sur- 
monté d'un  dais  éblouissant ,  entouré  des  prin- 
ces de  sa  maison,  des  grands  officiers  de  la 
couronne  ,  de  ses  ministres ,  des  députés  de 
la  noblesse  en  costume  théâtral  d'une  élé- 
gante richesse ,  portant  des  chapeaux  ornés 
de  plumes  flexibles  aux  ondulations  de  l'air  ; 
de  ceux  du  clergé  ,  du  tiers -état,  tous  réu- 
nis ,  sans  confusion  ,  dans  une  grande  en- 
ceinte exécutée  en  un  style  d'architecture 
noble.  Des  hérauts  d'armes,  couverts  d'un 
manteau  violet ,  parsemé  de  grosses  fleurs 
de  lis  brodées  d'or,  sont  placés  au-devant 
des  bancs  des  députés ,  et  tiennent  en  main 
un  long  bâton.  Au  sein  de  cette  solennité  le 
roi ,  debout ,  promène  des  regards  mal  assu- 
rés autour  de  lui  pour  lire  sur  la  physionomie 
des  députés  la  pensée,  les  vœux  de  la  nation j 
et  après  un  instant  de  recueillement  il  pro- 
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iiouce ,  environné  d'un  respectueux  silence  , 
la  résurrection  des  États  généraux.  Polydore 
estime ,  à  l'aspect  des  pompes  qui  accompa- 
gnent la  majesté  royale  ,  que  la  France  est 
îoin  encore  d*étre  libre  ;  et  il  ne  peut  conce- 
voir que  jamais  la  cour  consente  à  se  dépouiller 
de  son  régime  abusif  au  profit  d'une  nation 
simple ,  laborieuse.  Il  y  a  grande  différence 
entre  les  nobles  courtisans  ,  les  riclies  sei- 
gneurs ,  aux  babits  cbamarrés  d'or ,  de  rubis , 
de  fleurs  de  lis  ;  les  courtisanes,  toujours  bril- 
lantes dans  les  jours  de  cérémonie  par  leurs 
parures  toutes  de  gaze  d'or,  d'argent,  de  bro- 
deries, de  diamans;  et  les  vilains,  qui  portent 
de  gros  sabots ,  des  fracs  en  toile ,  travaillent 
lieaucoup  ,  et  vivent  dans  l'indigence  ! 

Après  la  séance  ,  Polydore  obsei've  que  les 
députés  des  deux  premiers  ordres  se  séparent 
tristes  ,  soucieux  ,  se  divisent  en  deux  camps. 
Il  n'ignore  pas  que  les  uns ,  guidés  par  leur 
intérêt  personnel ,  un  respect  bypocrite  pour 
la  monarcliie ,  réclament  le  maintien  des  pri- 
vilèges ,  proposent  au  roi  de  comprimer  sévè- 
rement les  efforts  de  la  gente  corvéable  qui 
commence  à  bien  entendre  ses  droits,  à 
èti'c  jalouse  et  avide  de  les  exercer  ;  que  les 
autres  de  la  même  caste  ,  animés  du  sentiment 
du  grand,  du  sentiment  du  Ijeau ,  du  juste  , 
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de  l'équitable,  ne  tiennent  qu'à  leui^ considé- 
ration ,  aux  droits  du  mérite  ,  repoussent  leur 
illustration  qui  vient  du  hasard,  exaltent  leur 
mépris  pour  la  vanité ,  avouent  hautement 
que  l'indépendance  ,  la  liberté ,  constituent  la 
grandeur  ,  la  force  des  empires.  ((  O  que  ceux- 
ci  ,  se  dit-il ,  sont  bien  plus  habiles ,  bien  plus 
probes  que  ceux-là  qui   roulent  dans  leurs 
têtes  étroites  l'orgueilleux  projet  d'asseoir  sur 
de  nouyeaux  fondemens  leur  ignoble  tyran- 
nie !  L'homme  vraiment  populaire  s'acquiert 
une  réputation  si  pure ,  une  autorité  si  impo- 
sante ,  si  respectable ,  qu'il  est  surprenant  que 
les  citoyens  élevés  au  sommet  des  grandeurs 
n'en  veuillent  pas  descendre  en  des  instans  , 
pour  yoir  de  près  lasociété,  soulager  ses  maux! 
Ils  méprisent  le  peuple  ;  ehbien  !  le  peuple  leur 
livrera  un  duel  à  mort  !  lavera  peut-être  dans  le 
sang  ses  outrages  !  »  En  se  retirant ,  Polydore 
jette  un  regard  menaçant  sur  ces  partisans  de 
l'aristocratie,  qui  parlent  d'un  ton  superbe 
aux  citoyens ,  croyant  encore  s'adresser  à  d'an- 
ciens vassaux ,  accoutumés  au  joug ,  aux  inso- 
lences de  leurs  maîtres! 

L'état  lui  paraît  un  char ,  ayant  des  roues , 
des  timons  au  milieu  ,  aux  bouts ,  aux  côtés  , 
traîné  par  un  grand  nombre  de  coursiers  fou- 
gueux, d'autres  rétifs,  qui  tirent  les  uns  en 
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avant ,  les  autres  en  arrière ,  tous  en  sens  op- 
posés. Il  attribue  aux  ministres  qui  tournent 
et  retournent  dans  leurs  faibles  doigts  l'éclie- 
veau  politique  ,  s'amusent  à  prôner  les  bontés 
du  roi ,  sa  grande  ame ,  le  mal  qui  ronge  la 
patrie ,  parce  que  tenant  la  boussole ,  c'est  à 
eux  de  donner  au  vaisseau  une  direction  où  il 
rCy  ait  pas  d'écueils. 

Après  la  cérémonie ,  Polydore  sollicite  l'hon- 
neur d'être  admis  à  faire  une  visite  au  roi , 
l'obtient  en  sa  qualité  de  prince  étranger,  titre 
de  noblesse  que  la  naissance  lui  confère  et  que 
son  cœur  désavoue.  Accueilli  avec  bienveil- 
lance ,  distinction  du  monarque ,  ce  jour  est 
pour  lui  un  des  plus  beaux  de  sa  vie.  Le  roi 
lui  parle  avec  une  aisance ,  une  aménité  qui 
le  charment ,  lui  demande  des  nouvelles  de 
son  père ,  si  la  Grèce  renaît  de  ses  ruines , 
quelles  circonstances  l'ont  amené  en  ces  lieux? 
((  Tombé  sous  les  coups  de  ses  cruels  oppres- 
seurs ,  répond  Polydore ,  mon  père  ,  ô  prince  ! 
mon  infortuné  père ,  ayant  perdu  avec  la  vie 
ses  biens,  son  nom,  les  Grecs  n'osent  plus  se 
redire  ses  exploits ,  ce  qu'il  a  fait  pour  le  salut 
coinm.un  ;  ils  n'osent  davan  tage  verser  sur  sa 
tombe  quelques  larmes  de  deuil ,  témoigner  à 
sa  mémoire  des  regrets.  Affaissés  sous  le  joug 
d'un  despote ,  ils  ont  perdu  leur  amour-propre 
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national,  se  sont  résignés  à  subir  éternelle- 
ment leur  honte  j  et  leur  crainte,  qui  est  une 
lâcheté  du  cœur,  est  devenue  le  principe  du 
couvernement.  C'est  chose  bien  douloureuse 
que  dans  l'Attique  les  ressorts  de  l'honneur, 
ceux  de  la  vertu  soient  presque  brisés!   Le 
Sultan  empêche  les  Grecs  de  s'estimer  entre 
eux ,  parce  que  s'ils  s'estimaient  ils  ne  tarde- 
raient pas  à  s'entendre  pour  tramer  des  com- 
plots ,  accomplir  des  révolutions .  Je  ne  puis 
vous  donner  toute  la  mesure  du  degré  d'avi- 
lissement où  ce  maître  altier  nous  a  forcés  de 
descendre.  Cependant  la  Grèce  possède  en- 
core des  hommes  dignes  de  ces  jours  glorieux 
qui  remplissent  les  fastes,  des  hommes  enfin 
assez  courageux  pour  arborer  l'gtendard  de 
l'indépendance  au  premier  signal  qui  leur  en 
serait  donné.  Du  sein  de  leurs  phalanges,  le 
monde  verrait  surgir  des  Miltiades ,  des  Péri- 
clès ,  des  Léonidas  !  Je  vous  conjure ,  6  prince  ! 
de  jeter  un  regard  de  pitié  sur  mes  pauvres 
compatriotes  ;  et  si  vous  êtes  touché  des  maux 
qu'ils  endurent ,   d'être   leur  protecteur ,  de 
leur  fournir  des  armes  pour  rompre  les  cliaines 
dont  ils  sont  chargés ,  anéantir  l'exécrable  ser- 
vitude sous  laquelle  ils  gémissent ,  chasser  de 
leur  territoire  l'impie,  le  féroce  musulman. 
»  En  proie  à  tant  de  calamités,  j'ai  quitté  ma 
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patrie ,  me  suis  jeté  dans  la  barque  d'un  pé- 
cheur ,  ai  traversé  les  mers  pour  venir  en 
France  respirer  à  Tombre  des  lois ,  offrir  à 
votre  majesté  mon  bras ,  si  elle  veut  l'em- 
ployer à  conquérir  à  ses  sujets  le  titi-^  de  ci- 
toyen, à  saper  les  titreà  nobiliaires,  les  pri- 
vilèges aristocratiques  ,  avilissans  pour  ceux 
qui  en  sont  dotés  ,  injurieux  pour  les  autres. 
Puissent  mes  offres  être  agréées  !  puissent  les 
Français  recevoir  la  liberté  des  mains  de  leur 
roi ,  et  cette  liberté  faire  le  tour  du  monde  ! 

»  Un  autre  motif  m'a  porté  à  m'éloigner  de 
mes  pénates  :  hélas  !  je  suis  confus. . .  je  dois 
le  taire » 

A  ce  langage  inaccoutumé  au  sein  des  cours, 
les  oreilles  du  roi  s'effarouchent  :  ((  La  no- 
blesse ,  dit-il ,  est  le  bouclier  de  la  monarchie  : 
point  de  noblesse,  point  de  monarque.  Pour- 
quoi conspirer  contre  cet  ordre  plein  de  loyau- 
té )  plein  d'honneur  !  Quel  intérêt  les  peuples 
ont-ils  à  demander  l'abolition  des  titres  con- 
férés à  des  hommes  respectables ,  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes  ?  Dans  une  monarchie  bien 
constituée  le  j>ouToir  émane  du  prince  ,  le 
prince  le  transmet  aux  nobles ,  les  nobles  le 
font  découler  sur  le  peuple ,  et  le  peuple ,  par 
son  respect,  son  amour,  le  i^end  au  prince. 
Si  les  privilèges  de  la  noblesse  sont  abusifs. 
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qu'un  remède  prompt ,  efficace  soit  apporté  à 
ce  mal  !  Souvenez-vous  ,  Polydore ,  souvenez- 
vous  que  ceux  qui  conspirent  la  ruine  de  cette 
institution  ont  de  Tantipatliie  pour  la  monar- 
chie, détestent  l'oligarchie,  se  soucient  peil 
de  la  liberté  pour  les  autres ,  aspirent  à  une 
puissance  qu'ils  méditent  d'usurper  sur  ma 
couronne.  Je  veux  que  mes  peuples  soient 
libres ,  mais  qu'ils  jouissent  d'une  liberté  sage , 
bien  ordonnée  ,  et  non  de  celle  qui  est  la  com- 
pagne ,  l'émule  de  la  licence .  Je  veux  régner 
par  les  lois ,  mais  je  veux  être  législateur , 
parce  que ,  dépositaire  du  pouvoir  royal  que 
la  Providence  m'a  confié ,  il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  le  scinder ,  de  faire  l'abandon  de  mes 
prérogatives  aux  téméraires  qui  osent  le  plus. 
Cessez  donc  d'être  passionné  pour  une  liberté 
que  votre  jeune  âge  ,  votre  inexpérience ,  vous 
empêchent  de  connaître  par  delà  la  théorie , 
et  tenez  pour  constant  cette  maxime  ,  que  les 
grands  doivent  tout  faire  pour  le  peuple  ,  rien 
par  lui ,  être  rarement  ses  amis ,  et  jamais 
ses  égaux. 

»  Je  hais  la  tyrannie ,  l'esclavage ,  la  main- 
morte, le  servage;  jeplains  souverainement  les 
peuples  affligés  de  ces  fléaux  ;  aussi  ai-je  tra- 
vaillé à  nettoyer  mon  empire  de  ces  plaies  qui 
l'infectaient ,  ai-je  envoyé  des  troupes  dans  le 


(96) 

Nouveau-Monde  pour  lui  assurer  son  indé- 
pendance. Mon  cœur  se  gonfle  au  récit  des 
malheurs  des  Hellènes  !  Puissent  les  yeux  de 
leurs  dominateurs  se  dessiller,  le  jour  de  la 
justice  apparaître  enfin  dans  la  Grèce  entière! . . 
Oh  !  oui ,  je  serais  he;ureux,  mon  règne  serait 
assez  beau  si  je  pouvais  relever  de  ses  ruines 
la  patrie  d'Alcibiade  et  de  Thémistocle.  Mais 
vous  ,  ô  Polydore ,  vous  que  la  fortune  a  con- 
duit dans  mes  états ,  servez  la  France ,  servez 
son  roi,   dédaignez  une  vaine  réputation  de 

popularité ....  restez  prince  —  soyez  j  uste 

c'est  vous  en  dire  assez  ! .. .  » 

Polydore  remercie  le  roi  de  ses  bontés ,  re- 
fuse un  emploi  aux  conditions  qu'on  le  lui  pro- 
pose ,  ne  voulant  pas  se  résigner  au  sacrifice 
de  ses  opinions,  estimant  d'ailleurs  que  la 
route  de  la  fortune  ne  doit  s'ouvrir  que  gra- 
duellement. 11  prend  congé  du  monarque ,  et 
se  retire  le  cœur  plein  de  reconnaissance  pour 
ce  prince. 

Pendant  son  séjour  à  Versailles,  il  voit  venir 
enbrillans  équipages  des  nobles  aux  perruques 
à  marteaux,  arrosées  de  parfums  gluans, 
bien  poudrées,  bien  frisées;  tous  chamarrés 
des  insignes  de  la  féodalité ,  offrir  leurs  ri- 
chesses, leurs  services,  leur  vie  au  roi,  à 
condition  que  les  trésors  de  l'état  leur  seront 
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distribués  ,  que  les  rênes  du  gouvernement 
leur  seront  confiées,  qu'ils  occuperont  constam- 
ment les  postes  honorifiques  ,  les  plus  exempts 
de  dangers  ,  les  plus  rétribués.  Il  ne  peut 
s'empêcher  de  sourire  de  pitié  en  observant 
ces  beaux  personnages  servilement  subordon- 
nés aux  règles  puériles  de  l'étiquette ,  montrer 
les  uns  envers  les  autres  une  hauteur  humi- 
liante pour  ceux  qui  en  son  t  l'obj  et .  Les  princes , 
les  ducs  ne  voient  rien  de  ce  qui  les  entoure  , 
si  grand  qu'ils  ne  soient  plus  grands  encore  ; 
et ,  bouffis  d'orgueil ,  ils  fixent  d'un  air  dédai- 
gneux les  autres  hommes  de  leur  caste  d'une 
dignité  inférieure.  Eclipsés  par  le  reflet  des 
couronnes  ducales ,  les  marquis  ,  les  comtes  se 
regimbent,  cherchent  un  point  d'où  ils  puis- 
sent  faire  jaillir  l'auréole  de  lumière  qui  ceint 
leurs  nobles  têtes,  pour  éclipser  à  leur  tour 
les  vicomtes,  les  barons.  Ceux-ci  ont  l'immo- 
destie de  se  regarder  comme  les  pairs  des  au- 
tres ;  et  plus  ils  sont  petits ,  plus  ils  se  dislo- 
quent, montent  sur  de  hautes  échasses  pour 
se  grandir ,  satisfaire  leur  vanité ,  sans  s'in- 
quiéter s'ils  paraissent  ou  non  contrefaits. 
D'autres  personnages  suivent  timidement  les 
barons  :  ce  sont  des  plébéiens  de  naissance  , 
aristocrates  de  fortune  ,  qui  vont  à  la  cour 
y  mendier  des  honneurs,  des  cordons;  et,  pour 
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afTubler  leur  roture ,  ils  se  parent  de  faux  bla- 
sons ,  de  titres  qu'ils  n'ont  pas  ,  aussi  nuls 
qu'eux-mêmes.  Poly dore  remarque  toutes  ces 
choses  ;  il  remarque  que  ces  hommes  se  disent 
être  les  colonnes  de  la  monarchie ,  sa  force , 
sa  splendeur,  ((  Justes  dieux  !  s'écrie-t-il ,  que 
ne  frappez-vous  de  votre  courroux  ces  favoris 
du  destin,  qui  insultent  au  monde!  Autres 
Thersites,  ils  disputeraient  volontiers  ,  dans 
leurs  moraens  d'humfeur  chevaleresque  ,  les 
armes  d'un  Achille!  Faites  que  la  France  dé- 
cerne des  récompenses  à  ses  d'Assas,  à  ses 
grands  citoyens ,  à  tous  ceux  qui  ont  bien  mé- 
rité ;  ordonnez  qu'elle  leur  élève  des  temples , 
qu'elle  en  élève  à  la  gloire,  à  la  vertu  du 
peuple,  et  que  ce  soit  tout  !  » 

Il  visite  le  parc  qui  environne  la  maison 
roy^ale ,  digne  ornement  d'un  palais  magni- 
fique ,  où  sont  prodigués  l'or ,  l'argent ,  le 
bronze,  les  vases,  les  statues,  le  cristal,  l'aca- 
jou ,  les  soieries.  Quelle  symétrie  dans  les 
bosquets  !..  Que  l'orangerie  est  belle  !  Que  les 
bassins,  construits  en  marbre  blanc,  où  des  ani- 
maux, des  hommes  en  bronze  vomissent  l'eau, 
et  qui ,  au  moyen  d'un  mécanisme  le  plus  in- 
génieux la  jettent  à  une  hauteur  considérable, 
lui  font  décrire  dans  les  airs  des  figures  com- 
binées, parfaitement  régulières,  sont  majes- 
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tueux!  11  visite  aussi  le  Grand-ïrianoii,  imi- 
tation charmante  du  palais  d'Armide  ,  maison 
de  plaisance  destinée  aux  habitudes  des  rois , 
à  servir  d'aliment  à  leur  faste  ,  à  redonner  un 
aiguillon  à  leurs  sens  émoussés.  Ces  lieux  sont 
rayonnans  comme  les  cités  d'Orient  ;  çà  et  là 
étincellent  des  dômes ,  des  coupoles ,  étamés 
par  le  soleil,  qui  réfléchissent  des  couleurs 
bleues,  blanches  et  rouges. 


LIVRE    V 


La  venu  succombant  sous  Taudacc  impunie, 
LHmpotlure  en  honneur,  la  vërilé  bannie. 

(Lamartime. 


« 


I 


V. 


Polydore  en  vain  a  fait  recherche  d'Hono- 
rine ;  il  s'imagine  qu'elle  a  passé  sans  retour 
les  eaux  bourbeuses  et  amères  de  l'Achéron  , 
vu  de  loin  les  sombres  bords  du  noir  Cocy  te , 
grossi  par  les  larmes  des  méchans ,  s'est  désal- 
térée dans  le  fleuve  Létlié,  où  elle  a  perdu  sou- 
venir des  vivans  et  des  morts.  Plein  de  résolu- 
tion dans  l'adversité  ,  au  lieu  de  s'abandonner 
à  une  douleur  pusillanime,  de  verser  des 
pleurs  stériles  ,  il  passe  la  plupart  de  ses  mo- 
mens  à  l'étude.  Mais  ne  risque-t-il  pas  de  se 
fermer  la  carrière  de  l'avancement,  celle  des 
honneurs?  L'homme  studieux  presque  tou- 
jours devient  indolent,  rêveur,  distrait,  or- 
gueilleux ,  oublieux  de  ses  devoirs  ;  il  dédaigne 
visites ,  cérémonies  ,  assemblées  ,  repos  ;  il  se 
croit  d'un  mérite  supérieur  à  celui  des  autres 
hommes  ;  il  craindrait  de  s'abaisser  en  culti- 
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vant  ceux  qui  pourraient  lui  être  utiles,  et^ 
au  sein  de  sa  morgue ,  il  se  flatte  d'obtenir 
d'heureux  succès  sans  sortir  de  sa  cellule. 
Polydore  se  garde  bien  de  tomber  dans  ces 
excès  ;  il  fi'équente  le  m.onde  sans  en  être  l'es- 
clave, se  fait  des  amis  sans  être  obséquieux. 
Le  foyer  de  la  révolution  devenant  de  plus  en 
plus  intense,  il  profite  des  conjonctures  pour 
commencer  son  éducation  politique ,  connaître 
les  projets  de  la  noblesse  ,  ceux  du  clergé ,  les 
prétentions,  les  exigences  de  tous.  Un  jour 
assistant  à  une  réunion  aristocratique ,  il  y 
entend  un  vieux  seigneur  à  voix  rauque  ,  qui 
du  haut  d'une  tribune  parle  à  ses  pairs  en  ces 
mots  :  ((  Sommes-nous,  leur  dit-il ,  chefs  d'une 
aristocratie  dont  le  pouvoir  est  aussi  vieux  que 
celui  de  la  royauté  ,  ou  sei'viteurs  de  quelques 
boute-feu  qui  agitent  les  masses  turbulentes, 
spéculent  sur  le  désordi'e ,  les  révolutions  , 
poui'  f(mder  leur  empire ,  leur  crédit ,  leur 
fortune?  Si  notre  pouvoir  est  le  premier  après 
celui  du  roi ,  si  nous  sommes  le  piédestal  de 
la  monarchie,  son  plus  ferme  appui,  pourquoi 
souffrir  que  des  méchans  minent  l'autorité 
que  nous  avons  dans  l'état,  mettent  en  lam- 
beaux nos  Siiintes  lois?  Admettre  les  plébéiens 
à  délibérer  dans  nos  assemblées,  c'est  nous 
faire  injure,  nous  avilir.  Plus  nombreux  que 
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nous,  leur  audace  prendra  de  raccroisseraent, 
leurs  avis  prévaudront ,  et  nous  nous  trouve- 
rons enveloppés  dans  le  vaste  réseau  qu'ils 
tendent  depuis  long-temps  à  notre  faiblesse  , 
à  notre  facilité.  Nous  cesserons  d'être  un  ordre 
privilégié,  puisqu'il  est  impossible  que  ceux 
qui  concourent  ensemble  à  ia  confection  des 
lois  ne  soient  pas  des  égaux.  On  nous  dit  que 
le  peuple  est  souverain  :  en  ce  cas ,  notre  de- 
voir est  de  nous  soumettre ,  car  il  est  d'un  su- 
jet d'obéir.  Mais  sur  quelles  constitutions 
repose  sa  souveraineté?  où  sont  sescbarles? 
quelle  possession  a-t-il  à  invoquer?,..  11  n'a 
rien  que  la  force  dont  il  puisse  arguer!... 
Nos  droits  à  nous  ont  été  constamment  recon- 
nus depuis  des  siècles  :  les  services  que  nous 
avons  rendus  au  prince ,  à  la  patrie ,  en  les 
aidant,  en  temps  difficiles,  de  notre  épée,  de 
nos  biens ,  seraient  suffisans  pour  les  légitimer , 
les^  rendre  perpétuels  ,  s'ils  pouvaient  être  at- 
taqués, s'ils  étaient  révocables. 

»  A  bas  ces  philosophes  ,  ces  publicistes  du 
nouvel  âge  ,  qui ,  mécontens  de  jouer  un  rôle 
subalterne  parmi  nous ,  sont  descendus  dans 
l'arène  populaire  pour  y  implanter  des  fer- 
mens  de  discorde ,  enseigner  à  la  multitude 
que  le  pouvoir  souverain  appartient  à  la  na- 
tion ,  et  ([ui ,  en  se  ])r()clamant  les  défensevu\s 
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du  peuple,  se  font  ses  tyrans.  Le  pouvoir  su- 
prême réside  dans  le  trône  ,  toute  la  puissance 
est  dans  le  trône  ! 

»  Que  dirait  la  postérité  si  un  roi  de  France 
laissait  sacrifier  sans  utilité  une  noblesse  qui 
a  fait  preuve  tant  de  fois  de  son  dévouement , 
de  sa  (idélité  à  la  monarchie?...  Elle  s'indigne- 
rai  t  d'une  pusillanimité  si  grande .  N 'avons-nous 
pas  déjà  supporté  assez  de  disgrâces?  Nous  n'a- 
vons recueilli  qu'une  faible  partie  de  l'héritage 
dévolu  à  nos  pères.  Autrefois  ils  étaientgrands 
seigneurs  féodaux,  ils  avaient  des  vassaux, 
des  esclaves  ,  des  gouvernemens ,  et  naguère 
encore  des  serfs  ;  et  nous  ,  aujourd'hui ,  nous 
sommes  réduits  à  la  simple  condition  de  nobles  ! 
Nous  n'avons  plus  qu'un  vain  nom  et  de 
vieilles  traditions  !  Faut-il  que  ces  faibles  dé- 
bris qui  ont  échappé  au  naufrage  du  temps 
nous  soient  enlevés?  Faut-il  que  le  patriciat  et 
la  roture  soient  confondus,  et  que  de  leur 
alliance  monstrueuse  il  naisse  des  êtres  dif- 
formes créés  pour  la  perte  du  genre  humain? 
Non,  non,  la  monarchie,  l'aristocratie,  n'iront 
pas  s'engloutir  dans  la  démocratie  qui  coule  à 
pleins  bords,  menace  le  monde  d'un  déluge 

uni>  ersel Non ,  non ,  la  royauté  ne  sera  pas 

une  idole  que  nous  aurons  adorée  en  vain, 
destinée  à  être  brisée  en  un  million  de  pièces 
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qui  demeureront  éparses  en  tous  lieux —  des 
malheurs  aussi  inouis  ne  sont  pas  réservés  à 
la  patrie.  Si  la  France  éprouve  un  grand  mal- 
aise ,  est  dans  une  situation  précaire ,  manque 
de  considération,  qu'on  restaure  l'aristocra- 
tie ,  qui  seule  peut  lui  redonner  de  l'éclat , 
de  la  dignité  I  » 

Ce  vieux  tory  descend  de  la  tribune  aux 
acclamations  bruyantes  de  son  parti .  Soudain 
un  autre  personnage  le  remplace  :  «  Tou- 
jours des  privilèges,  s'écrie  celui-ci  :  est-ce 
donc  que  la  nation  sera  éternellement  soumise 
aux  volontés,  aux  caprices  des  seigneurs,  et 
jamais  à  une  loi  fondamentale?  N'est-ce  pas 
assez  que  le  roi  soit  la  personne  véritablement 
privilégiée  de  l'état?  Qu'il  soit  puissant ,  que 
son  sceptre  plane  sur  toutes  les  tètes ,  que 
seul  il  ait  le  droit  de  déclarer  la  guerre ,  de 
faire  la  paix  ,  les  traités  ,  de  proposer  des  lois, 
de  les  sanctionner,  de  nommer  aux  emplois  ci- 
vils et  militaires;  que  le  pouvoir  exécutif  lui 
soit  confié ,  que  sa  personne  soit  inviolable  et 
sacrée ,  je  consens  à  tout  cela  de  bon  coeur , 
parce  qu'il  est  d'un  grand  empire  que  le  mo- 
narque puisse  porter  dignement  sa  couronne; 
mais  qu'une  caste  de  personnes  dicte  arrogam- 
meut  des  arrêts  ,  les  rende  obligatoires ,  je  m'y 
oppose  de  toutes  mes  forces.  Quels  services 
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les  nobles  ont-ils  donc  rendus  pour  regarder 
comme  acquis  à  leur  profit  les  di'oits  exorbi- 
tans  que  plusieurs  revendiquent!  Le  dévoue- 
ment, la  fidélité  dont  ils  s'honorent,  me  sont 
suspects,  sont  à  mes  yeux  des  movens  combi- 
nés pour  atteindre  au  sommet  de  la  grandeur, 
fouler  aux  pieds  la  souveraineté  nationale. 
Pourquoi  ravir  aux  citoyens  d'une  extraction 
obscure  le  juste  espoir  de  s'approcher  du 
prince,  celui  d'obtenir  un  haut  commande- 
ment? Est-ce  que  parmi  le  peuple  il  n'y  aurait 
que  des  âmes  timorées,  viles  et  rampantes? 
Que  serait  devenue  la  patrie  si  la  porte  des  di- 
gnités avait  été  fermée  à  Yillars,  Villars  sorti 
d'un  peu  de  poussière ,  premier  capitaine  de 
son  temps,  qui  reconquit  la  victoire  rebelle 
aux  drapeaux  françîus,  fit  retentir  le  monde 
des  exploits  de  l'armée ,  la  couvrit  de  gloire  , 
son  roi  et  lui-même  ? . . . 

»  Pour  moi  ,  je  déclare  que  j'abdique  mes 
distinctions  nobiliaires  ;  que  je  les  offre  en  ho- 
locauste à  la  liberté  ,  au  règne  des  lois.  Le  titre 
de  citoyen  est  à  mou  gré  le  plus  beau  dont 
puisse  s'honorer  un  homme  lorsqu'il  a  su  le 
mériter ,  le  conquérir  ! . . . 

»  Plaise  au  ciel  qu'il  luise  bientôt  sur  notre 
sol  le  jour  heureux  où  chacun  aura  le  senti- 
ment de  ce  qu'il  est,  de  ce  qu'il  peut,  de  ce 
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qu'à  ses  égaux  !  Il  serait  beau  que  le  roi  se 
proclamât  le  défenseur  des  droits  de  l'homme, 
apprît  aux  Français  qu'il  n'est  que  le  premier 
magistrat  du  royaume ,  que  son  règne  sera 
celui  de  la  justice.  Quelle  gloire  pour  lui, 
quel  profit  pour  l'état  ! . . .  Chef  suprême  d'un 
grand  peuple-citoyen,  il  se  présenterait  à  l'ad- 
miration de  l'univers.  On  verrait  les  sinécures 
disparaître ,  des  mains  pures  et  habiles  diriger 
le  vaisseau  de  l'état ,  le  conduire  heureuse- 
ment dans  un  port  éloigné  des  écueils.  Le 
pouvoir  découlerait  comme  d'une  source  fé- 
conde du  lieu  qu'il  habite ,  et  à  l'ombre  de  son 
influence  salutaire  fleuriraient  le  commerce , 
l'industrie ,  les  sciences  et  les  arts ,  bientôt 
éteints  dans  nos  villes  emcombrées  de  ruines .  » 
Un  membre  du  haut  clergé ,  présent  à  la 
séance  ,  fronce  les  sourcils,  se  frotte  les  mains 
pendant  ce  discours ,  demande  lorsqu'il  est 
terminé ,  avec  empressement ,  la  parole  ,  et 
s'explique  en  ces  m^ots  :  ((  A  vous  entendre , 
messieurs  ,  le  pouvoir  spirituel  n'est  rien  ,  car 
vous  le  passez  sous  silence  ;  cependant  il  est 
écrit  dans  les  livres  saints  per  me  principes 
imperant j  c'est-à-dire,  que  Dieu  est  le  prin- 
cipe de  toutes  choses.  Ce  roi  des  rois  est  repré- 
senté sur  la  terre  par  un  pontife  qui   donne 
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ou  refuse  les  couronnes.  Les  j)arties  du  globe 
que  vous  appelez  de  grands  empires  ne  sont 
que  ses  plus  importantes  provinces;  ceux  que 
vous  appelez  de  grands  empereurs  ne  sont  que 
ses  premiers  sujets,  ne  doivent  Taborder  qu'en 
se  courbant,  qu'en  llécliissant  le  genou.  Le 
saint-père  est  armé  d'un  glaive  qui  s'étend  de 
tous  côtés,  menace  tous  les  mécréans,  les  hé- 
rétiques, les  ennemis  du  pouvoir  sacerdotal. 
Délégués  du  vicaire  du  souverain  maître ,  c'est 
à  nous  d'annoncer  aux  princes ,  aux  grands , 
aux  peuples  ce  qu'ils  doivent  apprendre,  de 
leur  faire  entendre  des  paroles  de  concorde  et 
d'une  vérité  auguste;  nous  seuls  tenons  le 
sceptre  qui  indique  la  vraie  puissance  :  In 
inanu  nostra  magnitudoj  et  imperium  omnium. 
Ministres  de  Dieu ,  juge  ,  législateur ,  roi  des 
rois ,  nous  exerçons  ses  droits  :  comptez  donc 
que  nous  serons ,  dans  le  sens  de  l'écriture , 
vos  juges  ,  vos  législateurs  ,  vos  rois  !  Ecoutez 
ce  que  je  vais  vous  dire  :  Rome  chrétienne  et 
toute  puissante  interdit  au  roi  de  détacher 
seulement  un  des  fleurons  de  sa  couronne  ; 
elle  lui  ordonne  de  faire  respecter  les  lois  qu'elle 
lui  a  élaborées,  les  prérogatives  de  la  noblesse, 
celles  du  clergé ,  de  tenir  le  peuple  dans  une 
obéissance  absolue  ;  et  à  vous ,  messieurs , 
elle  vous  ordonne  de  seconder  de  tous  vos  ef- 
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forts ,  (le  tous  vos  biens ,  de  tout  votre  cœur , 
le  monarque  ,  dans  l'accomplissement  des  de- 
voirs de  la  royauté.  Si  quelques  rebelles  mé- 
connaissent votre  autorité,  nous  épuiserons 
les  moyens  de  douceur ,  de  persuasion  pour  les 
faire  rentrer  dans  l'ordre,  les  convertir  :  si 
nos  remontrances  sont  vaines,  nous  les  fulmi- 
nerons. C'est  ainsi  que  bon  gré  mal  gré  nous 
avons  fait  des  conquêtes  sur  l'esprit  bu- 
main  ,  tiré  les  bommes  du  sein  de  la  barbarie 
où  ils  étaient  plongés,  allumé  devant  eux  le 
flambeau  delà  civilisation,  à  la  lueur  du- 
quel ils  se  sont  reconnus  ,  se  sont  compris , 
ont  travaillé  de  concert  à  donner  iin  grand 
dévelopementà  leurs  pensées ,  se  sont  complus 
à  reconnaître  un  Dieu  créateur ,  à  l'aimer ,  à 
l'adorer.  Gardez-vous  surtout,  si  les  conjonc- 
tures vous  forcent  à  des  concessions  ,  de  per- 
mettre que  l'on  touclie  aux  biens  du  clergé  , 
car  vous  détruiriez  la  vigne  du  Seigneur ,  se- 
riez confondus  avec  ces  êtres  malfaisans  qui 
n'éprouvent  de  jouissance  que  lorsqu'ils  dé- 
cbirent,  qu'ils  dévorent.  » 

Le  prélat  tout  rayonnant  quitte  la  tribune, 
reçoit  en  descendant  grand  nombre  de  félici- 
tations de  ses  amis.  Etonné  d'un  langage 
aussi  osé  ,  Polydore  demande  à  répondre,  ob- 
tient cette  faveur  de  l'assemblée.  «Etranger, 
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jeune  encore  ,  dit-il ,  je  ne  puis  me  promettre 
que  mon  discours  produise  quelque  effet  sur  vos" 
esprits;  mais  je  sacrifie  volontiers  mon  amour- 
propre  à  la  dure  nécessité  de  faire  retentir 
dans  cette  enceinte  les  vérités  qui  remplissent 
mon  ame.  Je  crois,  sans  m'aveugler,  que 
Dieu  est  le  moteur  universel  ;  je  nie,  sans  être 
impie  ,  qu'il  ait  des  représentans  ici  -  bas. 
Quoi  !  un  homme  représenter  la  Divinité  ?  Je 
nie  aussi  le  droit  divin ,  qui  me  semble  l'ou- 
vrage d'anciens  oracles  de  la  religion ,  oracles 
qui  auraient  tombé  dans  le  méjiris  s'ils  avaient 
parlé  à  des  nations  civilisées.  Si  mon  juge- 
ment est  erroné  sur  ces  derniers  chefs ,  c'est 
l'Être  suprême  ,  j'imagine  ,  qui  fait  la  révolu- 
tion pour  visiter  son  église  de  France  ,  la  net- 
toyer comme  autrefois  Hercule  les  écuries 
d'Augias.  Dieu  est  juste  :  comment  aurait -il 
voulu  que  des  prêtres  vécussent  dans  des  pa- 
lais somptueux ,  y  absorbassent  des  riches- 
ses immenses  ,  produit  du  travail  d'une  foule 
de  malheureux ,  en  proie  aux  tourmens  de 
la  faim,  à  ceux  de  la  plus  grande  misère? 
Comment  aurait  -  il  consenti  à  ce  qu'ils  prê- 
chassent en  son  nom  une  morale  sombre, 
triste,  sévère  ,  une  humilité  flétrissante  ,  à  un 
}>euple  généreux  qui  fait  métier  de  semer ,  de 
labourer  la  terre,  en  même  temps  qu'ils  éta- 
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lent  avec  pompe  un  luxe  efïréné,  se  mon- 
trent altiers,  avares,  enclins  à  d'autres  vi- 
ces? Comment  aurait- il  permis  à  cette  milice 
de  jésuites,  chassée  de  plusieurs  états  à  cause 
de  ses  forfaits  ,  de  former ,  sous  la  conduite 
d'un  général  perpétuel ,  investi  d'un  pouvoir 
absolu,  un  gouvernement  dans  les  gouverne- 
mens,  d'exciter  publiquement  au  meurtre, 
au  carnage  ,  d'employer  poisons  ,  poignards  , 
si  tous  ces  crimes  sont  utiles  à  ses  desseins  ? 
Est-ce  qu'il  n'aurait  pas  repoussé  ces  trou- 
peaux de  moines,  aux  visages  cyniques, 
mendians  de  profession ,  qui  parcourent  en 
vagabonds  les  campagnes ,  vont  ensuite , 
quand  ils  ont  fait  de  bonnes  quêtes ,  se  dor- 
loter avec  les  évéques  dans  des  chaises  curules, 
ou  dans  leurs  couvens ,  dépenser  dans  de  riches 
habitations  l'argent  qu'ils  ont  hypocritement 
extorqué  aux  pauvres  paysans?  Ces  capucins 
prennent  pour  devise  :  unus ,  tristis;  sedeat 
ergo  tristis  j  et  officio  suo  valet  ^  et  ils  ont 
l'impudeur  d'aller  en  compagnie ,  de  se  livrer 
à  des  ripailles  ,  de  manifester,  au  sein  de  leurs 
dévergondages,  de  leurs  plaisirs  mondains, 
une  joie  turbulente  et  d'exiger  que  des  servi- 
teurs soient  à  leur  disposition!  Est-ce  qu'il 
aurait  voulu  aussi  de  ces  centaines  de  corpora- 
tions, soi-disant  religieuses,  fondées  par  des 
I.  8 
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visionnaires  ,  de  ces  frères  ignorantins ,  de  ces 
trappistes  ,  de  ces  béguines ,  rebut  et  déshon- 
neur de  la  société  ? .  . .  Que  le  clergé  vive  dans 
mie  aisance  honnête ,  donne  de  bons  pré- 
ceptes ;  qu'il  soit  doux,  humble  de  cœur; 
qu'il  ne  se  mêle  point  de  politique  ,  des  in- 
trigues de  cour  ;  qu'il  respecte  l'autorité  des 
lois  civiles  ,  s'incline  en  face  des  constitu- 
tions de  l'empire  ,  ne  nous  parle  plus  du  droit 
divin,  droit  méconnu,  droit  usé;  qu'il  prê- 
che une  morale  saine  ;  qu'il  offre  le  tableau 
de  moeurs  pures  ,  celui  d'une  conduite  exem- 
plaire, des  plus,  hautes  vertus,  nous  dirons 
qu'il  est  digne  de  remplir  une  mission  divine, 
si ,  comme  je  le  pense  ,  la  sienne  est  terrestre. 
Guerre  à  tous  les  abus  ! . . . 

»  La  noblesse  révèle  des  idées  de  désordre,  de 
tvrannie,  de  despotisme.  C'est  dans  les  camps 
qu'elle  a  pris  naissance,  c'est  à  la  cour  qu'elle 
s'est  fortifiée!  Qu'est-ce  que  cette  noblesse 
tant  vantée  ,  enviée  ,  sollicitée  par  des  tourbes 
de  gens  d'une  médiocrité  remarquable?  C'est , 
si  je  ne  m'abuse  ,  une  qualité  qui  doit  placer 
certains  particuliers  au-dessus  des  autres,  à 
raison  de  leui'  âge  et  de  leurs  connaissances 
supérieures ,  des  services  éminens  qui  les  re- 
commandent. Pourquoi  donc  une  noblesse 
héréditaire?  Que  celui  qui  est  issu  d'une  race 
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illustre  suive  la  caiTière  où  marchaient  ses 
aïeux,  s'il  veut  qu'on  le  respefcte:  mais  qu'il 
ne  vienne  pas  vanter  en  lui  un  honneur 
passé  qui  le  condamne,  s'il  n'a  pour  mérite 
qu'un  grand  nom  dont  il  s'infatue.  Puissent  les 
citoyens  ne  vouloir  à  l'avenir  emprunter  que 
d'eux-mêmes  tout  leur  lustre!  » 

Polydore  est  vivement  interpellé  :  on  lui 
donne  l'épithètede  révolutionnaire,  de  pertur- 
bateur du  repos  public ,  d'ennemi  acharné  de 
l'aristocratie ,  de  la  religion  et  du  clergé  ,  on 
le  menace  de  le  dénoncer  au  roi,  de  l'expulser 
du  territoire  français.  Ayant  pour  principe 
de  blâmer  hautement  ce  qu'il  n'approuve  pas, 
il  n'a  point  crainte  des  clameurs ,  qu'elles 
sortent  de  bas  ou  de  haut.  Pour  déjouer  les 
projets  aristocratiques,  ceux  du  parti-prétre  , 
il  propose  à  l'un  de  ses  amis  ,  nommé  Martial, 
de  fonder  un  club  patriotique  :  ((  Le  temps 
marche,  lui  dit -il,  les  circonstances  pressent, 
chaque  parti  aiguise  ses  armes ,  se  prépare  à 
une  lutte  sanglante.  Irrésolu  dans  ses  actions, 
flexible  dans  ses  idées  ,  voulant  et  ne  voulant 
pas  ,  n'ayant  point  la  force ,  l'énergie  d'adop- 
ter une  grande  mesure ,  une  mesure  décisive, 
le  roi  temporise  ,  remet  au  lendemain  à  pro- 
clamer la  liberté  ,  l'indépendance  nationale  ; 
et ,  plus  incertain  que  la  veille  ,  il  s'avance  , 

8. 
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puis  recule,  revient,  et  s'arrête  en  chemin. 
Les  ministres  sont  impuissans  de  conjurer  les 
tempêtes  qui  s'amoncellent ,  et  afin  de  se  sous- 
traire à  une  responsabilité  terrible,  ils  se  four- 
voyent,  précipitent  dans  le  vague  les  affaires 
de  l'état,   qu'ils  doivent  régir  dans  l'intérêt 
du  peuple  ,  en  rejetant  loin  d'eux  celui  des 
coteries,  des  personnes.  La  cour  est  devenue 
une  vieille  coquette ,  qui  emploie  le  fard  jwur 
se  rajeunir  ,  se  couvre  de  beaux  habits  pour 
paraître  belle  ,  cache  avec  soin  ses  appas  lié- 
tris  ,  se  parfume  d'essence  pour  ne  pas  exha- 
ler des  odeurs  qui  répugnent ,  mais  que  l'on 
méprise  à   cause   de   sa  décrépitude  ,  de  ses 
faux  attraits,  de  son  langage  mensonger,  de 
ses  anciennes  prostitutions.   Les  soldats  font 
le  simulacre  de  la  pousser  à  coups  de  pieds  ,  à 
coups  de  poings  ;  les  bourgeois  lui  lancent  des 
traits  malins,   force  épigrammes ,  se  moquent 
de  sa  tournure,  de  son  humeur.  Si  le  conseil 
du  monarque  arrête  de  provoquer  une  nou- 
velle tenue  des  Etats  impérieusement  comman- 
dée par  la  nécessité,  alors  Rome  remue  ses  fou- 
dres ,  fait  gronder  son  tonnerre ,  annonce  sa 
colère.  Le  clergé,  les  nobles  mettent  en  jeu  les 
ressorts  de  l'intrigue ,  ceux  de  la  corruption  , 
ceux  du  crime.  Il  faut  que  les  bons  citoyens 
s'entendent ,   et  pour  en  avoir  les  moyens  , 
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qu'ils  se  réunissent,  se  concertent,  délibè- 
rent sur  leurs  droits  ,  autrement  ils  ne  sau- 
ront préparer  efficacement  des  réformes  salu- 
taires . 

— Je  conçois,  répond  Martial,  que  les  clubs, 
dans  les  circonstances  présentes  ,  sont  néces- 
saires au  salut  de  la  patrie.  Si  nous  n'appre- 
nons à  discuter  nos  droits  ,  si  nous  ne  nous 
comprenons  pas,  ne  pouvons  élaborer  nos 
plans  d'amélioration  ,  nos  constans  ennemis 
continueront  de  nous  fixer  d'un  œil  audacieux, 
de  nous  manier  au  gré  de  leurs  caprices .  Déjà 
ils  travaillent  à  nous  déconsidérer.  Bien  pour- 
vus de  subsistances  ,  ils  troublent  la  circula- 
tion des  céréales ,  en  jettent ,  dit-on  ,  à  la  mer, 
et  insinuent  perfidement  au  peuple  que  les 
patriotes  sont  les  auteurs  de  ces  crimes.  Ils 
stipendient  la  populace  ,  à  qui  ils  font  crier 
dans  les  rues ,  les  carrefours  ,  vive  le  roi  !  vive 
la  noblesse  !  vive  le  clergé!  mort  au  tiers-état! 
Y  a-t-il  calomnie  plus  odieuse  que  celle  déver- 
sée par  ces  gens  sur  les  plus  notables  de  la  pa- 
trie ?  Indignés  ,  les  députés  du  tiers-état  ne 
tarderont  pas  à  exposer  en  face  de  la  France 
nos  doléances,  et  détromperont,  j'en  admets 
l'augure  ,  la  populace  destinée  à  nous  insulter, 
à  insulter  aussi  nos  adversaires ,  à  servir  al- 
ternativement,  au  prix  de  l'or,  les  passions  de 
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tous  les  partis.  Je  sais  que  la  cour,  la  noblesse, 
le  clergé  ,  la  magistrature  ,  la  finance  ,  ont 
formé  une  coalition  pour  tenir  la  France  as- 
servie ;  mais  leurs  efforts  réunis  échoueront 
devant  notre  persévérance  ,  la  justice  de  notre 
cause,  la  grandeur  de  notre  entreprise.  Nous 
avons  d'illustres  citoyens  qui  se  mettront, 
quand  le  rideau  sera  soulevé  ,  à  notre  tète , 
montreront  à  la  nation  la  route  qu'elle  doit 
suivre  ,  sauront  lui  parler  ,  lui  peindre  d'une 
voix  éloquente  le  tableau  de  ses  destinées. 
Chose  inattendue ,  l'armée  ,  accoutumée  à  une 
discipline  sévère ,  à  une  obéissance  passive , 
passe  de  notre  bord ,  refuse  de  combattre  pour 
des  intérêts  singuliers  ,  tressaille  aux  mots 
liberté  ,  égalité  ,  honneur,  patrie  !  Non-seu- 
lement fondons  des  clubs  ,  mais  encore  tra- 
vaillons à  établir  la  défection  dans  le  camp 
des  l'oyalistes,  à  ébranler  la  fidélité  des  gardes- 
françaises,  les  plus  incorruptibles  des  partisans 
du  roi.  » 

((  L'emploi  de  ce  dernier  moyen  me  répu- 
gne ,  repart  Polydore  :  je  méprise  les  hommes 
qui  se  laissent  corrompre  ,  et  presque  autant 
les  corrupteurs.  Il  serait  indigne  de  nous  de 
descendre  si  bas;  c'est  avec  les  armes  de  la 
raison  qu'il  nous  faut  remporter  la  victoire. 
Qui  de  nous  voudrait  combattre  avec  des  clie- 


(  "9  ) 
valiers  qui  auraiciiL  nianqué,  en  laussaiit  leiiiîr 
sermens ,  à  leur  Dieu ,  à  leur  roi  ?  Je  déclare 
que  je  ne  suis  pas  hostile  aux  Bourbons;  je  ne 
liais  que  leur  pouvoir,  et  toute  monarchie 
non  entourée  d'institutions  les  plus  libérales 
me  déplaît.  » 

Polydore  manifeste  ailleurs  cette  opinion , 
et  il  devient  suspect  aux  ultra-constitution- 
nels ,  comme  entaché  d'amour  pour  le  roi , 
les  abus  ,  les  privilèges.  Désigné  ainsi  aux 
uns  comme  ennemi  de  la  démocratie  ,  aux  au- 
tres comme  ennemi  de  l'aristocratie ,  du  pou- 
voir théocra  tique ,  de  la  monarchie  absolue  , 
il  se  trouve  à  la  fois  en  butte  aux  traits  acé- 
rés des  partis  opposés ,  partage  ordinaire  de 
l'homme  impartial ,  indépendant ,  qvii  a  le 
courage  de  dire  en  toute  occurrence  que  ce 
qui  est  bien  est  bien,  que  ce  qui  est  mal  est 
mal.  On  lui  enjoint  de  sortir  de  la  France... 
Dans  quel  abîme  se  perdent  ses  pensées  !  «  Oh  ! 
que  le  roi  est  trompé  !  s'écrie-t-il  ',  il  ferait 
beaucoup  mieux  d'ordonner  aux  grands  du 
royaume  de  suivre  franchement  la  bannière 
nationale ,  et  de  calmer  l'effervescence  popu- 
laire ,  en  fondant  avec  des  mains  loyales  un 
régime  libre.  » 

N'ayant  pu  obtenir  la  révocation  de  l'arrêt 
injuste  qui  l'oblige  à  quitter  le  territoire  fran- 
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çais ,  il  s'achemine  jusqu'au  port ,  va  se  re- 
mettre à  la  merci  des  eaux.  «  Le  sang  humain, 
dit-il,  doit  en  France  couler  à  flots ,  sans  res- 
pect pour  celui  du  juste  !  Égarée  par  le  prestige 
d'une  grande  conquête  sur  l'esprit  humain , 
la  révolution  est  prête  à  éclater  avec  fureur , 
à  foudroyer  de  ses  feux  ceux  qui  lui  seront 
opposés  ,  à  frapper  impitoyablement  ses  enne- 
mis, même  les  suspects  avant  qu'ils  ne  soient 
coupables  ,    à  dévorer  jusqu'à  ses  propres  en- 
fans.  O  vous!  Père  de  l'univers,  que  n'apai- 
sez-vous tant  de  dissensions  ,  n'épargnez-vous 
aux  uns  une  mort  affreuse,   aux  autres  un 
exil  barbare ,  à  tous  des  fautes  et  des  regrets  ! 
»  Forts  de  l'opinion  publique ,  les  députés  du 
tiers-état  annoncent  assez  haut  qu'une  ère  nou- 
velle commence  ,  et  ces  hommes ,  animés  des 
meilleures  intentions,  sont  menacés  d'être  dé- 
passés par  des  furibonds  qui  ne  peuvent  acqué- 
rir d'autorité  que  dans  l'anarchie  ,  le  désordre . 
C'en  est  fait  de  la  royauté  !   Après  maintes 
tergiversations,  promesses  éludées,  elle  a  peut- 
être  mérité  de  tomber  !  Mirabeau  la  foudroie 
de  son  éloquence  ;  et ,  à  chaque  mot  qu'il  ar- 
ticule ,  le  trône  s'ébranle  !  O  le  beau  jour  que 
celui  où  le  monde  entendra  proclamer  le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple  !  Malheur 
au  prince  qui  tentera  de  le  retarder,  ce  jour, 
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OU  qui  ,  jugeant  mal  sa  position  ,  refusera 
d'abdiquer  pour  aller  se  retremper  dans  la 
foule  !  Mais  les  rois  tiennent  à  honneur  de 
comprimer  les  élans  de  l'opinion  ,  de  mépriser 
le  peuple  ,  de  le  gouverner  despotiquement , 
de  braver  orages  et  tempêtes ,  et  ils  dressent 
ainsi  de  leurs  propres  mains  une  arène  affreuse 
de  combats  ! 

»  Aidés  dans  leur  tyrannie  par  les  nobles,  les 
prêtres  ,  ils  se  croient  tout  puissans ,  estimant 
qu'un  hobereau  influence  les  habitans  de  son 
village  ,  un  curé  ceux  de  la  paroisse.  L'aristo- 
cratie ne  sciasse  pasde  crier  à  la  royauté  avilie, 
à  l'insubordination  ,  à  l'anarchie  ,  parce  que 
son  existence ,  liée  à  celle  du  despotisme  ,  est 
gênée  ,  périclite.  Les  nobles  champions  de  ce 
parti  se  proposent  de  courir  aux  armes  ,  de  se 
battre  pour  rendre  au  trône  son  lustre  anti- 
que ,  se  flattent  d'être  inépuisables  de  sang ,  de 
courage  ,  de  bravoure  ;  de  ne  pouvoir  être  at- 
teints par  le  glaive  de  la  justice  humaine.  O 
vous  !  magistrats,  pourquoi  flétririez-vous  par 
une  sentence  ces  illustres  guerriers  qui  se- 
ront pris  les  armes  à  la  main  en  combattant 
contre  leur  pays  ?  est-ce  que  leur  ardeur  belli- 
queuse ,  leur  vaillance,  ne  leur  doit  pas  mé- 
riter de  lions  privilèges  ,  le  maintien  de  bonnes 
corporations   à   leur  service,   à  leurs  gages? 
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Qu'importe  que  la  terre  soit  ravie  aux  labou- 
reurs ?  ces  rustres  déshonorent  le  sol  en  le 
bêchant ,  en  le  fendant  avec  leurs  ignobles 
charrues.  Qu'importe  que  les  artisans  man- 
quent de  pain  et  de  travail  ?  ces  hommes 
amaigris  ,  couverts  de  sueur  et  de  poussière  , 
déguenillés ,  aux  guêtres  déchirées  ,  sont  à 
charge  à  l'état.  La  France  veut  avoir  forets, 
landes  ,  marais ,  terres  incultes  ,  grands  ma- 
noirs bien  arrondis  ,  beaux  parcs  ;  pour  habi- 
tans,  des  seigneurs,  des  cerfs,  des  lapins,  et  non 
pas  des  gens  taillables ,  qui  ne  pensent  qu'à 
leurs  intérêts  ,  c'est-à-dire  à  cultiver  propre- 
ment leurs  champs ,  à  les  fertiliser,  à  en  acqué- 
rir tous  les  ans  un  de  plus  !  Elle  veut  avoir  de 
reste  abbayes,  monastères ,  couvens  ,  prieurs, 
chanoines ,  ermites ,  moines ,  bénédictins  !  !  ! 

))Ciel  !  les  mendians  de  cour  ne  seront-ils 
donc  jamais  en  déroute  complète?  Est-ce  que 
ces  gens  ,  d'une  activité  infatigable  ,  souples , 
rusés  ,  qu'aucun  mauvais  succès  ne  rebute , 
qui  savent  endurer  affronts  ,  dédains  ,  sortent 
]>ar  une  porte  et  rentrent  par  une  autre ,  se 
courbent  à -terre  lorsqu'on  les  bat,  livrent  au 
besoin  ce  qui  doit  leur  être  le  plus  cher,  pour 
obtenir  honneurs ,  offices  ,  richesses  ,  dicteront 
encore  la  loi  aux  nations?  Est-ce  que  la  va- 
letaille des  rois  troublera  désormais  le  paisi- 
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ble  laboureur ,  qui  chassera  des  sUlous  par 
lui  ensemencés ,  la  biche  ,  les  pigeons  qui  les 
dévastent  ?  Oh  !  qu'il  est  doux  d'aimer  la  pa- 
trie et  la  liberté!  ces  deux  sentimens  convien- 
nent, aux  coeurs  nobles  :  s'il  y  a  danger  à  les 
manifester  trop  haut  en  des  temps ,  il  y  a  tou- 
jours gloire  et  honneur  !  )) 

Polydore  achève  ces  mots  en  perdant  de  vue 
les  rivages  de  la  France ,  qu'il  croit  ne  jamais 
revoir,  le  malheur  des  temps  l'ayant  contraint 
d'abandonner  ces  plages  .  Le  nom  d'Honorine 
ne  lui  revient  que  comme  un  songe  pour 
troubler  ses  esprits ,  lui  causer  des  angoisses. 
Hélas!  il  ignore  que  le  jour  de  son  départ  est 
celui  du  retour  de  son  amante  !  Honorine  ,  en 
rentrant  dans  sa  patrie  ,  s'évertue  sous  le 
charme  d'une  destinée  qui  la  caresse  ,  se  pro- 
met une  félicité  pure  ,  en  se  berçant  de  doux 
mensonges,  d'agréablçs illusions.  Elle  se  com- 
plaît à  penser  que  Polydore  soupire  pour 
elle  !...  Mais  qu'elle  s'attriste  quand  elle  ap- 
prend les  disgrâces  ,  le  départ  de  celui  qu'elle 
aime  !  «  Quoi  !  dit-elle  ,  le  ciel  veut  donc  me 
punir  encore?  est-ce  qu'il  ne  devrait  pas  être 
las  de  me  poursuivre?  Tendre  amant,  je  pres- 
sentais que  tu  ne  répudierais  pas  mon  cœur 
qui  te  fut  acquis!...  Cette  idée  me  console... 
après  toi  je  n'eusse  plus  aimé  personne  ,  mon 
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ame  refroidie  ne  se  serait  adonnée  à  aucun  com  - 
bat.  Eh!  pourquoi  aurais- tu  été  insensible 
à  mes  soupirs,  à  mes  pleurs?  Cher  Polydore, 
je  t'adore  !  où  es-tu  ?  peut-èti'e  aussi  que  le 
destin  te  va  persécuter...  Il  me  tarde  de  le 
revoir,  de  vivre  sous  tes  lois  !  )) 

Impatiente  ,  elle  envoie  quelqu'un  en  Grèce 
lui  porter  une  missive ,  et  cet  envoyé  revient 
sans  une  favorable  nouvelle. 

Polydore  éprouve  la  furie  d'une  violente 
tempête.  Près  d'aborder  au  Pirée,  il  est  rejeté 
loin  du  port  par  les  ve*nts  révoltés,  va  s'échouer 
dans  le  lointain  contre  des  roches  qui  ceignent 
une  île  sauvage,  voit  périr  plusieurs  de  ses 
compagnons  de  passage ,  victimes  de  la  fureur 
des  Ilots  soulevés  :  lui  seul  atteint  le  rivage, 
situé  auprès  des  écueils.  Il  n'aperçoit  devant 
lui  qu'un  sable  mouvant ,  stérile  ,  chaud 
comme  une  braise.  Ces  lieux  lui  paraissent 
inhabités  ;  mais  à  l'aspect  d'un  pas  de  soulier 
légèrement  empreint  sur  le  sable ,  il  conçoit 
l'espoir  de  trouver  d'autres  infortunés  qui  vont 
se  faire  plaisir  de  lui  donner  secours .  Cependant 
ilne  juge  point  sa  situation  exempte  de  dangers, 
ignorant  s'il  marche  ou  non  dans  un  pays  peu- 
plé d'anthropophages.  Inaccessible  à  la  peur,  il 
n'hésite  pas  à  s'élancer  dans  l'île.  Parvenu  au 
milieu  ,  il  foule  une  terre   fertile  ,  découvre 
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sur  le  pencliant  d'une  colline  des  arbres ,  des 
arbustes  bien  frais ,  bien  beaux  j  des  céréales 
parfaitement  ensemencées  ,  pourvues  d'une 
vigoureuse  végétation ,  bonnes  à  moissonner  ; 
à  une  petite  distance  ,  deux  huttes  bâties  pres- 
que sans  art  et  dans  une  forme  gothique.  Il 
prête  une  oreille  attentive  au  bruit  qui  l'en- 
vironne :  c'est  celui  du  désert Quelle  soli- 
tude !  Il  pousse  plus  loin  les  investigations. . . 
Ciel  !  que  voit-il  ?  des  ossemens  humains  épars 

çà  et  là Que  ce  tableau  est  sinistre!  Il 

s'imagine  que  les  sauvages  ont  descendu  dans 
l'île  ,  y  ont  dévoré  leurs  captifs ,  les  naufra- 
gés s'il  yen  avait.  Abandonné  aux  méditations 
que  lui  offre  sa  perspective ,  il  s'attend  à  ser- 
vir de  pâture  aux  cannibales. 

En  traversant  un  bosquet,  il  lit  sur  l'écorce 
d'un  palmier  ces  mots  gravés  en  grands  ca- 
ractères : 

Pour  loi,  Polydore  ,  Honorine  soupire. 

Sa  surprise  est  extrême  !  Honorine  ici  ?  Il 
la  croyait  engloutie  au  fond  des  eaux  î  Elle 
s'est  donc  sauvée  du  naufrage  ?  ((  O  tendre 
Honorine  ,  dit-il  ,  répond  à  ton  amant,  c'est 
lui  qui  t'appelle  !  Tu  ne  dis  rien  ,  tu  ne  te 
présentes  pas  ,  tu  ne  produis  pas  un  souffle  ! . . . 
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Il  parcourt  l'île ,  et  ne  peut  distinguer  un  od-' 
jet  animé. . . .  partout  un  calme  affreux  !  Est-ce 
qu'Honorine  aurait  été  dévorée  par  les  sau- 
vages?    Les  os  qu'il  a   touchés  du  pied  , 

blanchis  par  le  temps  ,  sont  peut-être  ceux  de 
son  amante  !  O  fragile  existence  ! .. .  Il  s'assure 
si  ses  yeux  ne  l'ont  pas  trompé...  C'est  le  nom 
d'Honorine  qu'il  a  lu.  Le  ciel  dans  sa  colère 
aurait -il  poursuivi  une  pauvre  orpheline? 
Eh!  pourquoi  se  serait-il  armé  des  foudres  de 
sa  vengeance  contre  une  innocente?  Pourquoi 
Honorine  en  ces  lieux  serait-elle  venue  cher- 
cher la  mort?...  Eh  !  quelle  mort?  une  mort 

cruelle ,  une  mort  barbare Dois-tu ,  destin 

ngide ,  traiter  ainsi  les  mortels ,  sans  égard 
pour  la  vertu,  la  jeunesse  et  le  rang?  Ta  vic- 
time avait-elle  offensé  les  dieux?  avait-elle  of- 
fensé les  humains?  Oh  !  non.  Tu  as  donc  été 
injuste  en  déployant  contre  elle  les  rigueurs 
de  ton  courroux.   Je  connais  la  cause  de  ses 

maux C'est  pour  m'a  voir  aimé  que  tu  as 

levé   sur  elle  la   faux  meurtrière Justes 

dieux  !  serais-je  un  misérable  sans  foi  ni  pu- 
deur? Ai-je  souillé  le  nom  que  m'ont  trans- 
mis mes  pères,  qui  honorèrent  la  Grèce  ma 
patrie?  Je  le  dis  sans  vanité  ,  je  n'étais  pas  in- 
digne du  parti  que  je  me  proposais  ! . . .  Si  mon 
orgueil  était  coupable  ou  seulement  téméraire. 
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était-ce  Honorine  qu'il  fallait  punir  ?  Destin 
barbare,  que  ne  mVvertissais-tu?  Me  suis-je 
refusé  à  supporter  tes  coups?  Ne  suis-je  pas 
doué  d'une  ame  assez  forte  pour  endurer  tes 
persécutions  ?  O  fortune  capricieuse  et  bizarre, 
tu  veux  pour  assouvir  ta  rage  me  faire  périr 
aussi  :  eh  bien  !  je  t'attends  ,  frappe  ,  si  tu 
l'oses;  tu  mettras  terme  à  mon  infortune...  » 

Confiant  en  la  justice  des  dieux ,  il  se  résout 
à  observer  d'un  oeil  constant  les  événemens  , 
à  les  attendre ,  à  prévenir  ceux  qui  pourraient 
lui  être  fâcheux  ;  cnHive  ses  champs ,  récolte 
les  blés ,  cueille  les  fruits ,  se  fournit  de  pain , 
de  bons  légumes,  creuse  un  vivier,  se  bâtit 
une  jolie  maison  ,  construit  une  petite  barque 
pour  aller  à  la  mer,  s'entretient  dans  l'aisance , 
se  procure  des  moyens  superilus  d'existence , 
rend  ce  rocher  qu'il  habite  ,  sorti  du  fond  des 
eaux  ,  un  lieu  séduisant  pour  le  philosophe 
avide  de  contempler  la  nature.  Plus  qu'Hono- 
rine ,  il  a  instrumens  en  fer  ,  armes  à  feu  , 
salpêtre  ,  qu'il  a  enlevés  du  bateau  naufragé  ^ 
apportés  avec  lui  sur  des  débris  llottans.  Il 
établit  une  menuiserie  où  il  s'occupe  de  faire 
des  objets  utiles  et  d'agrément,  une  forge  où 
il  travaille  le  fer,  assez  commun  dans  son  île. 
Habile  mécanicien ,  il  fait  une  pendule  qui  lui 
compte  les  heures,  les  jours,  les  mois.  Sa  so- 
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litude  ,  l'absence  d'Honorine,  le  danger  d'éU'e 
égorgé  par  les  sauvages ,  seals ,  mettent  obsta- 
cle à  son  bonheur  !  Mais  il  a  par  son  activité , 
son  industine,  allégé  ses  souffrances,  pourvu 
à  sa  sûreté  :  s'il  voit  un  vaisseau  voguer ,.  il 
pourra  courir  droit  à  lui;  si  les  cannibales 
viennent  l'attaquer,  il  pourra  se  défendre  avec 
la  poudre  à  canon,  du  plomb  et  des  balles. 
Ce  qu'il  désire  ardemment  avoir ,  ce  sont  des 
animaux.  Un  matin,  en  se  promenant ,  il  voit 
au-dessus  de  sa  tète  une  volée  de  ramiers ,  les 
ajuste ,  en  descend  plusieurs ,  au  nombre  des- 
quels deux,  mâle  et  femelle,  ne  sont  que  bles- 
sés. C'est  une  fortune'.  Il  apprivoise  ces  vola- 
tiles ,  leur  donne  à  manger ,  se  distrait  à  leur 
aspect,  à  leurs  roucoulemens,  à  leurs  amours, 
car  pour  lui  à  présent  tout  objet  animé  est 
nouveau.  L'île  ne  tarde  pas  à  être  peuplée  de 
ces  oiseaux  d'un  heureux  augure,  consacrés  à 
la  déesse  des  plaisirs  ! 

Bien  que  là  où  il  n'est  pas ,  il  conçoit  un 
plan  de  départ.  Pourquoi  quitter  cette  plage, 
rentrer  au  sein  des  agitations ,  après  avoir 
bravé  les  ilôts?  N'est-il  pas  en  proie  à  moins 
de  maux  sur  une  terre  où  rien  ne  le  trouble , 
que  dans  un  pajs  inondé  d'hommes  pervers , 
égoïstes ,  acrimonieux ,  qui  harcèlent  sans  cesse 
les  gens  doués  d'une  belle  ame ,  embrasés  du 
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feu  du  génie  ,  qui  marquent  les  phases  de  leur 
vie  par  des  bienfaits  ?  Qu'a-t-il  à  redouter  des 
cannibales  ?  Armé  de  pied  en  cap ,  il  est  de 
force  à  résister  à  leurs  attaques ,  à  les  m.ettre 
en  fuite  par  son  audace.  Ses  ennemis  les  plus 
terribles  sont  une  foule  de  citadins  au  teint 
blême,  les  uns  racbi tiques ,  les  autres  bien  po- 
telés, tous  affamés  d'honneui^s,  dé  places ,  d'ar- 
gent. O  patrie  ,  tu  es  trop  chère  à  tes  enfans 
pour  qu'ils  t'oublient  jamais  !  Qu'importe 
qu'elle  ait  de  mauvais  citoyens?  tôt  ou  tard 
la  vertu  reçoit  ses  couronnes ,  le  vice  son 
châtiment.  Que  l'homme  de  bien  se  renferme 
dans  un  petit  cercle  d'amis,  se  prépare  de 
douces  affections ,  et  il  sera  heureux  ! 

Ayant  en  vain  cherché  des  yeux ,  un  vais- 
seau qui  voguât  vers  son  île ,  Polydore  équipe 
sa  frêle  nacelle  ,  s'embarque  un  jour  que  la 
mer  est  calme ,  le  ciel  sans  nuages  ,  va  tenter 
une  nouvelle  fortune  pour  rouvrir  ses  com- 
munications avec  les  m.ortels. 
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LIVRE   VI. 


La  gloire  n^est  duc  qu'à  un  coeur  qui  sait  souiïrir  la  peine 
et  fouler  aux  pieds  les  plaisirs. 

Feréloit  (  Avenu  de  Télématfue.  ) 


VI. 


Honorine  vit  retirée  dans  un  château  voisin 
du  littoral  de  la  mer,  d'où  souvent,  immobile , 
elle  fixe  les  vagues ,  espérant  voir  marcher  sur 
leur  surface  un  vaisseau  qui  ramène  en  France 
Polydore.  Souvent  aussi  elle  va  se  promener 
dans  ses  jardins  de  bosquets  pour  entendre , 
en  ces  asiles  champêtres ,  le  bruit  des  cascades , 
le  doux  murmure  des  ruisseaux,  le  souffle 
léger  des  zéphirs ,  les  ondulations  de  Tair,  le 
ramage  des  oiseaux,  le  bourdonnement  des 
abeilles ,  les  mugissemens  du  taureau  qui  par- 
court la  prairie  ,  tout  ce  qui  s'agite  autour 
d'elle.  Accablée  de  maux,  elle  aime  à  être 
seule  pour  combattre  sa  douleur  :  long -temps 
elle  vit  dans  cet  état  d'anxiété  ,  sans  que  rien 
ne  fasse  trêve  à  ses  soucis 
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Polydore  conduit  à  force  de  rames  son  frêle 
bateau  à  Taventure  ;  mais ,  découvrant  des 
archipels  ,  il  le  dirige  de  ce  côté ,  descend  sur 
le  premier  rivage  qui  lui  donne  accès  facile. 
A  peine  avancé  de  quelques  pas  plusieurs  sau- 
vages le  cernent ,  lui  décochent  des  flèches  , 
qu'il  pare  habilement  avec  la  lame  de  son  épée 
dont  il  se  fait  un  bouclier  en  l'agitant  autour 
de  lui  par  un  jeu  admirable.  Etonnés  de  ne 
pouvoir  l'atteindre  de  leurs  traits ,  les  barba- 
res veulent  prendre  la  fuite ,  et  soudain ,  pro- 
fitant de  leur  désordre ,  il  tire  un  coup  de  fusil 
qui  blesse  l'un  d'eux.  Au  bruit  de  la  déto- 
nation qui  retentit  dans  l'ile,  plusieurs  tom- 
bent à  terre ,  les  autres  courent  à  toutes  jam- 
bes. Il  crie  à  ceux-ci  d'arrêter,  à  ceux-là 
de  se  relever,  assure  à  tous  qu'il  n'est  par 
leur  ennemi.  Grand  nombre  viennent  se  pros- 
terner à  ses  pieds  ,  lui  demandent  humblement 
pardon,  lui  protestent  de  leur  amitié,  l'adoi^nt 
comme  un  homme  envoyé  du  Très-Haut  pour 
les  consoler,  leur  apprendre  à  vivre  en  société, 
les  délivrer  de  leurs  voisins  avec  lesquels  ils 
sontcontinuellement  en  guerre,  etapporter  la 
paix  au  sein  de  leur  patrie.  Us  rivalisent  de 
zèle ,  d'empressement  à  lui  prodiguer  soins  et 

carresses Apanage  étrange  de  la  faiblesse 

unie  à  la  cruauté  ! 


(  '35  ) 

Polydore  ordonne  à  ces  liomi;nes  de  s'éloi- 
gner de  lui  à  distance  respectueuse  :  aussitôt 
il  se  tourne  vers  l'astre  brillant  du  jour,  lève 
son  épée ,  fléchit  le  genou  ,  prononce  des  paro- 
les ,  puis  se  relève  après  s'être  incliné.  En- 
chantés de  voir  un  inconnu  adorer  la  divinité 
qu'ils  adorent,  ils  demeurent  dans  une  atti- 
tude soumise  et  religieuse. 

En  face  d'une  multitude  nombreuse  il  ne 
laisse  pas  de  sentir  l'embarras  de  sa  situation. 
Peu  confiant  en  ces  sauvages ,  auxquels  il  en 
impose  par  sa  ferme  contenance,  ^il  tient  l'épép 
haute  comme  s'il  commandait  à  ceux  qui  se 
présentent  à  son  aspect ,  les  intimide  comme 
s'il  avait  sur  eux  l'autorité  absolue  d'un  roi. 
Une  vingtaine  de  ces  barbares  le  haranguent 
en  un  langage  grossier  qu'il  comprend  mal , 
le  convient  de  se  rendre  auprès  de  leur  em- 
pereur. Pressé  par  la  nécessité  ,  sachant  bien 
qu'il  ne  faut  pas  temporiser  avec  des  peuples 
barbares,  il  répond  qu'il  accède  à  leurs  dé- 
sirs, et,  d'une  voix  forte,  il  leur  dit  de  se 
garder  bien  de  porter  la  moindre  atteinte  à 
la  sûreté  de  sa  personne ,  car  il  pleuvrait 
sur  eux  un  torrent  de  maux  auxquels  ils  ne 
pourraient  se  soustraire.  Incontinent  il  suit 
ses  introducteurs ,.  paraît  devant  le  sultan 
qui  est  assis  sur  un  trône  au  milieu  d'un  bou- 
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quel  de  cèdres  dont  la  cime  s'élève  pompeuse- 
ment jusqu'aux  nues.  Leprince  qu'il  voit  porte 
en  tête  une  couronne  de  feuilles ,  brillante  de 
diamans ,  de  paillettes  d'or  et  d'argent  ;  il  n'a 
pour  véteinens  qu'un  ceinturon  où  il  suspend 
un  large  cimeterre  dont  la  poignée  est  d'or , 
la  lame  d'un  acier  aussi  fin  que  celui  d'un  ra- 
soir. Sa  stature  est  d'une  grande  beauté,  ses 
yeux  sont  éclatans  de  feu  ;  sa  barbe  noire  lui 
tombe  sur  la  poitrine ,  son  teint  basané ,  ses 
membres  musculeux ,  parfaitement  dessinés  , 
achèvent  de  lui  donner  l'air  d'un  guerrier.  La 
cour  de  ce  prince  est  rassemblée  autour  de 
lui  ;  ses  femmes ,  au  nombre  de  cent ,  ne 
dérobent  à  la  vue  aucuns  des  appas  dont 
le  ciel  les  a  gratifiées  ,  les  embellissent 
encore  par  leurs  beaux  cheveux  bouclés ,  des 
pendans  d'oreilles  travaillés  avec  art ,  seuls 
objets  qui  composent  leur  parure.  Tous  les 
hommes  ont  le  ceinturon ,  sont  armés  d'un 
cimeterre,  du  reste  sont  nus.  L'empereur  as- 
pire la  fumée  de  tabac  par  le  tuyau  d'une 
longue  et  grande  pipe ,  suspendue  sur  des 
coussins ,  la  laisse ,  après  l'avoir  goûtée ,  s'é- 
chapper en  flocons  sur  ses  courtisans  ,  qui  s'es- 
timent heureux  d'en  sentir  l'odeur.  Il  n'existe 
pas  un  pouvoir  plus  despotique  que  celui  de 
ce  potentat  !  La  moindre  irrévérence  envers 


(  '37  ) 
lui  est  punie  sur-le-champ  de  la  peine  de  mort, 
sans    qu'il   puisse  faire  grâce.  Superbe  dans 
ses  manières ,  il  reçoit ,  au  sein  de  ce  cérémo- 
nial ,  Polydore  ayec  hauteur  et  lui  demande 

qui  il  est.  Celui-ci  dit  son  nom,  sa  patrie 

A  l'instant ,  le  visage  de  l'empereur  se  déride, 
ses  tons  brusques  se  changent  en  tons  affec- 
tueux. Ce  prince ,  croyant  yoir  eu  son  hôte 
quelque  chose  de  surnaturel ,  met  sa  confiance 
en  lui ,  lui  expose  ses  griefs  contre  une  nation 
voisine  ,  les  guerres  qu'il  a  eues  à  soutenir, 
les  défaites  qu'il  a  subies^  les  menaces  qui  le 
poursuivent,  et  le  prie  de  lui  donner  conseil 
pour  remédier  à  tant  de  calamités  ,  de  lui  ren- 
dre des  services.  Polydore  lui  promet  victoire 
et  paix  s'il  est  investi  du  commandement  en 
chef  d'une  armée.  Soudain  il  entend  des  cris 
de  joie  sortir  de  toutes  les  bouches ,  chacun 
le  choie ,  lui  baise  les  mains  ;  on  lui  offre ,  par 
ordre  de  l'empereur,  des  présens. 

Le  sultan  descend  de  son  trône  pour  accom- 
pagner Polydore,  qui  demande  à  visiter  l'île. 
Ce  dernier  explore  avec  un  soin  scrupuleux 
le  pays  où  surgissent  d'immenses  rochers  en- 
tassés ,  semblables  à  des  masses  énormes  de 
tours  écroulées.  Il  ne  peut  résister  à  l'étonne- 
ment  en  voyant  çà  et  là  un  territoire  fertile , 
planté   d'arbres   qui   apportent  des  pommes 
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d'or,  d'autres  qui  font  l'ornement  des  campa- 
gne ,  sillonne  de  plusieurs  grandes  rivières  qui 
serpentent  dans  les  plaines  autour  des  rochers, 
baignent  des  prairies  émaillées  de  Heurs  ,  resté 
inculte  ;  des  liabitans  remarquables  par  leurs 
forces  robustes,  la  régularité  de  leurs  traits  , 
les  justes  proportions  de  leur  taille  ,  leur  so- 
briété ,  ayant  tous  les  dehors  des  peuples  pro- 
pres à  former  une  nation  respectable  ,  étran- 
gers aux  lois  de  la  civilisation! 

Polydore  établit  diverses  fortifications,  or- 
ganise des  armé«s^  inculque  aux  insulaires 
un  esprit  qui  en  fait  d'autres  hommes.  Peu 
accoutumés  à  la  discipline,  ils  se  façonnent, 
non  sans  difficulté,  à  l'obéissance  envers  des 
chefs  que  naguère  ils  regardaient  comme  leurs 
égaux,  et  ceux-ci  obéissent  passivement  au 
nouveau  général.  L'usage  de  la  poudre  à  ca- 
ïion  leur  est  inconnu  ;  ils  ne  savent  se  battre 
qu'avec  le  javelot  et  la  hache.  Déjà  il  ont  ap- 
pris à  se  ranger  en  ordre  de  bataille  ,  à  se  dé- 
])loyer  par  colonnes,  à  parfiler  à  droite,  à 
gauche,  à  marcher  en  avant,  en  arrière,  à 
s'arrêter  tous  ensemble,  à  bien  s'alligner. 
Cet  exercice  leur  révèle  le  sentiment  de  leur 
force,  la  confiance  que  mérite  celui  qui  les 
commande.  Un  jour,  après  une  revue,  l'ile 
retentit  d'un  bruit  confus,    on  entend  crier 
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aux  armes ,  voilà  l'enuemi  !  Soudain  uue  ter- 
reur panique  passe  dans  Famé  des  femmes , 
des  enfans ,  des  vieillards ,  de  la  plupart  de 
ceux  en  état  de  se  battre  !  Ils  n'ont  pas  encore 
joui  seulement  une  fois  de  la  victoire  ;  au  con- 
traire, ils  ont  toujours  été  battus ,  opprimées. . . 
Polydore  leur  reproche  vivement  cette  con- 
duite pusillanime,  leur  recommande  de  ne  pas 
céder  un  pouce  de  terrain,  les  range  en  bataille 
sur  le  haut  d'une  éminence ,  maintient  une 
réserve ,  les  exhorte  à  mépriser  la  mort ,  leur 
dit  qu'il  est  honteux  de  permettre  à  un  en- 
nemi faible  de  venir  tant  de  fois  les  insulter, 
ravager  leurs  terres  ,  piller  leurs  huttes,  égor- 
ger leurs  enfans,  déshonorer  leurs  femmes. 
Il  les  électrise,  leur  donne  de  l'audace ,  leur 
inspire  de  la  bravoure,  et  bien  secondé  par 
l'empereur,  son  premier,  son  plus  habile  lieu- 
tenant ,  il  redoute  peu  les  chances  de  la  guerre. 
Les  ennemis ,  venus  à  marches  forcées ,  très- 
nombreux,  pleins  d'assurance ,  remplissent  le 
ciel  de  leurs  hurlemens  ,  engagent  le  combat, 
attaquent  sans  ordre ,  se  précipitent  péle-méle, 
frappent  avec  fureur,  croyant  à  la  victoire 
qui  ne  leur  fut  jamais  infidèle.  Mais  Poly- 
dore et  ses  soldats  ,  quoique  ébranlés  au 
premier  choc,  se  raffermissent,  laissent  échap. 
per  une  grêle  de  traits  mortels.  Long- temps 
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les  foiHîes  se  balancent.  Ceux-ci ,  inférieurs  en 
nombre ,  sont  prêts  à  plier,  leurs  lignes  à  se 
rompre ,  lorsque  leur  cbef,  apercevant  le  dan- 
ger, lâche  un  coup  de  feu  qui  décontenance 
les  agresseurs.  Pleins  de  l'idée  que  c'est  la 
main  de  Dieu  qui  les  frappe,  ils  prennent  la 
fuite....  On  les  poursuit,  on  les  presse,  on 
les  atteint ,  on  les  massacre.  En  vain  ils  posent 
les  armes ,  demandent  la  paix ,  offrent  de  se 
rendre  prisonniers  :  Polydore  est  impuissant 
pour  arrêter  la  fougue  de  ses  soldats ,  qui , 
animés  d'une  vieille  haine,  tuent,  égorgenl 
sans  pitié ,  n'accordent  quartier  à  personne  , 
font  mordre  la  poussière  à  tous. 

L'ennemi  est  dé  trui  t ,  l'armée  des  vainqueurs 
beaucoup  entamée  :  l'empereur,  plusieurs 
chefs  sont  tués ,  d'autres  grièvement  blessés  , 
parmi  lesquels  se  trouve  Polydore ,  dont  le  sang 
coule  par  une  large  plaie.  Emporté  par  sa  vail- 
lance ,  il  ne  songe  pas  à  sa  blessure ,  brave  les 
périls,  ceint  de  lauriers  son  front  victorieux. 

Les  femmes ,  les  enfans  ,  sidvis  des  vieillards 
de  tout  âge  ,  de  tout  sexe  ,  accourent  au  champ 
de  bataille  pour  prêter  secours  à  leurs  époux , 
à  leurs  fils ,  à  leurs  pères  ,  aider  à  recueillir  les 
blessés ,  les  mourans  et  les  morts .  C'est  pour 
eux  un  bien  douloureux  spectacle  de  voir  éten- 
du sans  vie  ,  criblé  de  mille  traits ,  pâle  et  dé- 
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figure ,  leur  empereur  qu'ils  n'honoraient  pas 
moins  qu'un  dieu  !  Ils  relèvent  respectueuscr 
mens  son  corps  sanglant ,  le  recouvrent  d'un 
linceul ,  le  couchent  sur  un  lit  de  verdure , 
en  attendant  qu'il  soit  porté  à  sa  dernière 
demeure.  Habitués  à  brûler  les  morts,  ils 
font  un  bûcher  des  cadavres  des  combattans 
qui  ont  succombé  :  déjà  la  flamme  prend  son 
essor  dans  les  airs ,  d'épais  tourbillons  d'une 
fumée  jaunâtre  s'élèvent  jusqu'aux  nues  ,  et  se 
dissipent  au  gré  des  vents . 

Ils  embaum^ent  lé  corps  de  l'empereur ,  vont , 
précédés  de  grandes  pompes  religieuses ,  des 
descendans  de  ce  prince ,  au  nombre  de  plus 
de  mille ,  de  ses  cent  femmes ,  déposer  la  bière 
dans  un  tombeau  en  granit,  ombragé  par 
des  palmiers  d'un  aspect  majestueux.  Qu'on 
se  figure  plusieurs  colonnes  droites ,  parfaite- 
ment cylindriques,  couronnées  à  leur  sommet 
par  un  vaste  faisceau  de  feuilles  vivaces ,  mê- 
lées de  fleurs  et  de  fruits ,  on  aura  une  idée  de 
l'entourage  du  mausolée.  Pour  orner  les  restes 
du  souverain,  ils  enterrent  auprès  de  son  cer- 
ceuil  les  cendres  des  guerriers  tués  dans  le 
même  combat ,  après  avoir  comme  lui  déployé 
une  grande  valeur.  Au  sein  de  cette  cérémo- 
nie funèbre ,  les  serviteurs  de  l'empereur ,  plu- 
sieurs de  ses  plus  jolies  femmes  ,  veulent  s'im- 
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moler  ,  mais  Polydore  les  empêche  de  se  li- 
vrer à  cet  acte  de  fanatisme,  réprouvé  par  la 
morale  ,  la  raison . 

N'ayant  plus  de  prince  ,  les  insulaires 
reconnaissans  proposent  à  leur  général  de  ré- 
gner sur  eux...  «  J'accepte  la  couronne,  dit 
Polydore,  sous  condition  que  je  changerai 
vos  mœurs  ,  vous  donnerai  un  gouvernement 
stahle  ,  des  lois ,  une  religion  pure ,  et  que  je 
pourrai  abdiquer  à  mon  gré  le  pouvoir,  n  Aus- 
sitôt le  cri  de  l'élection  est  unanime ,  et  Poly- 
dore est  proclamé  empereur . 

On  l'installe  dans  le  château  impérial ,  où 
il  est  conduit  processionnellement  aux  cris  ré- 
pétés de  :  Vive  Polydore ,  vive  l'empereur  !  !  ! 

Le  premier  acte  de  son  autorité  est  d'ordon- 
ner à  ses  sujets  de  s'habiller  à  la  française ,  sans 
exception  de  rang  ni  de  sexe.  Il  défend  à  tous 
sous  des  peines  graves  de  se'tatouer ,  c'est-à- 
dire  de  se  barioler  le  corps  de  diverses  figures 
anti-naturelles,  qu'il  est  impossible  d'effacer. 
Il  leur  prescrit  d'adorer  Dieu  en  esprit ,  en 
vérité  ,  non  sous  des  formes  humaines  ,  d'être 
respectueux  envers  leurs  parens ,  de  s'aimer 
entre  eux ,  d'être  charitables ,  de  ne  point  faire 
tort  à  autrui  ;  abolitl'usage  d'épouser  plusieurs 
femmes ,  interdit  les  rixes ,  la  calomnie ,  les 
homicides .  Conséquent  avec  ses  idées  d'ordre , 
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d'économie  ,  il  chasse  de  son  palais  une  multi- 
tude de  courtisanes,  habiles  à  nourrir  de  leurs 
charmes  l'orgueil,  la  mollesse  des  princes.  Il 
en  expulse  aussi  ces  lâches  courtisans  ,  les  uns 
stupides,  les  autres  enclins  à  tous  les  vices, 
identifiés  à  l'empire  comme  autant  de  can- 
cers qui  lui  rongent  les  entrailles.  Passionné 
pour  le  bien ,  il  s'environne  des  gens  désinté- 
ressés ,  qui  ont  à  la  guerre  ,  dans  la  paix  rendu 
le  plus  de  services ,  montré  le  plus  de  sagesse , 
de  capacité  ,  qui  s'estiment  assez  heureux ,  as- 
sez récompensés ,  par  l'éclat  d'une  belle  action. 
Pour  distinguer  ces  homme  s,  il  ne  s'enrapporte 
pas  seulement  à  la  renommée  ;  il  les  interroge, 
lit  dans  leurs  yeux ,  miroir  assez  fidèle  de 
l'ame .  La  nouvelle  cour  n'est  point  à  charge  à 
l'état ,  chacun  étant  obligé  de  s'entretenir  à 
ses  frais  ,  ne  recevant  de  traitement  du  trésor 
qu'un  salaire  modique  attribué  à  la  place  qu'il 
occupe.  Polydore  lui-même  donne  l'exemple 
de  la  plus  sévère  économie ,  de  la  plus  grande 
simplicité  ,  se  confond  dans  la  foule  ,  repousse 
l'attirail ,  le  luxe  des  cours ,  méprise  l'éti- 
quette ,  ne  veut  avoir  pour  serviteurs  qu'un 
portier  qui  répond  s'il  est  présent ,  visible  ou 
non ,  une  cuisinière  ,  une  lingère ,  un  jardi- 
nier. Il  proclame  la  souvaineté  du  peuple ,  mé- 
connue par  les  partisans  du  despotisme  ,  fiers 
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d'avoir  un  maître  qui  les  engraisse  avec 
]es  sueurs  des  malheureux ,  condamnés  pour 
vivre  à  labourer,  en  mercenaires,  la  terre. 
Les  divisions  territoriales  devant  amener  de 
bons  résultats ,  il  détermine  des  départemens , 
des  arrondissemens  dans  les  départemens ,  des 
cantons  dans  les  arrondissemens ,  des  commu- 
nes dans  les  cantons.  Il  ordonne  entre  tous  les 
citoyens  le  partage  des  terres ,  aucun  n'ayant 
eu  précédemment  rien  en  propre.  L'adminis- 
tration de  l'état  est  l'objet  d'une  autre  division  : 
il  établit  six  départemens ,  la  justice ,  l'inté- 
rieur, la  guerre  ,  la  marine  ,  l'instruction  pu- 
blique ,  les  finances.  11  ne  parle  point  des  cul- 
tes ,  car  on  est  libre  dans  son  empire  de  pro- 
fesser, comime  on  l'entend,  sa  religion.  Au 
timon  de  la  justice  ,  il  place  un  homme  grave  , 
instruit  dans  la  science  des  lois ,  connu  par 
son  intégrité  ,  son  impartialité  ;  à  celui  de  l'in- 
térieur, un  citoyen  actif,  laborieux,  patrio- 
te ,  ingénieux ,  qui  a  du  goût  pour  les  arts  ;  à 
celui  de  la  guerre ,  un  capitaine  méthodique , 
expérimenté ,  courageux ,  brave  et  habile  ;  à 
celui  de  la  marine  ,  un  nautonier  qui  s'est 
signalé  dans  des  expéditions  maritimes ,  qui  a 
Tesprit  d'ordre  ,  de  détails ,  entend  la  con- 
struction des  vaisseaux  ;  à  celui  de  l'instruc- 
tion ,  le  plus  érudit  ;  à  celui  des  finances  ,  un 
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bon  comptable ,  sur  la  conduite  duquel  les  re- 
proches ,  les  soupçons  n'ont  jamais  plané .  La  ca  - 
pacitédetous  ces  hauts  fonctionnaires  n'est  que 
relative ,  ces  citoyens  n'ayant  pas  eu  le  temps 
de  se  livrer  à  une    étude  approfondie  des  ob- 
jets qu'ils  ont  à  traiter.  Il  confie  les  emplois 
de  chaque  département  à  ceux  qui  en  sont  les 
plus  dignes  ,  sans  égard  pour  la  faveur.  Afin 
de  maintenir  dans  le  devoir  tous  ces  hommes 
revêtus  de  l'autorité  ,  il  crée  un  grand  tribu- 
nal ,  sorte  d'aréopage  ,  composé  de  vingt-cinq 
citoyens  d'un  âge  mur ,  honorés  de  l'estime 
générale ,  devant  leqUel  il  est  pennis  à   tout 
individu  d'accuser  les  fonctionnaires  qui  ont 
prévariqué.  Toutefois  l'accusation  ne  peut  de- 
venir publique  qu'après  délibéré ,  lorsque  le 
tribunal  a  décidé  qu'il  y  a  charges  suffisantes 
pour  poursuivre.  Dans  le  cas  contraire,  l'ac- 
cusateur est  condamné  à  une  peine ,   à  l'in- 
famie,  s'il  est  calomniateur.    Le  magistrat, 
convaincu  de  prévarication  ,    de  négligence , 
ou  de  fautes  lourdes ,  encourt  un  châtiment 
selon  la  gravité  du  préjudice  qu'il  a  causé  à 
la  société,  et  ne  peut  à  l'avenir,  s'il  y  a  preuve 
contre  lui  de  mauvaise  foi ,  exercer  des  fonc- 
tions publiques  ,  parce   que  celui  qui  est  un 
instant  coupable  l'est  toujours. 

L'empire  grandit  à  l'envi  :  ici  surgissent  des 
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villes, de  beaux  monumens  comme  s'ils  sortaient 
par  enchantement  du  sein  de  la  terre;  là  on  voit 
de  grandes  routes  ,   de  larges  canaux  qui  sil- 
lonnent les  plaines  ;  ailleurs  des  ports  creusés 
dans  des  rocs  où  se  rassemblent  une  infinité  de 
bateaux  ;  partout  l'agriculture ,  le  commerce , 
les  arts  fleurissent.  La  civilisation  se  répand 
dans  Tîle  aussi  rapidement  que  la  lumière  du 
jour ,  ridiome  devient  pur  et  correct  ;  il  n'y  a 
point  un  petit  village  qui  n'ait  ses  hommes 
lettrés.  Cependant  Polydore  ne  veut  pas  qu'un 
trop  grand  nombre  de  gens  s'appliquent  à  l'é- 
tude de§  belles'lettres ,  car  il  pense  que  si  la 
majorité  des  citoyens  étaient  savans ,  les  bras 
manqueraient  au  travail,  la  nation  deviendrait 
orgueilleuse  et  misérable.  Tel  serait  un  corps 
é tique ,  décharné ,  qui  aurait  des   yeux   en 
toutes  les  parties...  Outre  qu'il  serait  mons- 
treux  ,  il  ne  pourrait  se  nourrir  ,  n'ayant  de 
vivace  que  les  sens. 

La  religion  est  en  honneur  :  c'est  dans  des 
temples  où  la  Divinité  n'est  point  représentée 
sous  des  emblèmes  qu'elle  jouit  de  son  triom- 
phe. L'empereur  fait  enseigner  le  dogme  de 
l'immortalité  de  l'ame  à  sessujetSjqui  croyaient 
à  une  espèce  de  transmigration  ,  erreur  dont 
ils  avaient  sucé  le  lait  depuis  leur  enfance. 

Le  pays  est  heureux,  c'est  le  beau  idéal 
d'une  administration  naissante. 
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Polydore ,  jugeant  qu'il  est  temps  de  met- 
tre en  action  les  ressorts  du  gouvernement 
populaire  ,  annonce  solennellement  qu'il  va 
déposer  la  couronne ,  et  il  convoque  les  ci- 
toyens pour  nommer  une  assemblée  consti- 
tuante. S'il  avait  voulu  maintenir  l'édifice  que 
les  circonstances  l'avaient  forcé  d'élever,  il 
aurait  vu  poindre  et  s'amonceler  aux  bords  de 
l'horizon  des  orages  gros  de  tempêtes ,  parce 
que  cet  édifice ,  suspendu  en  l'air,  n'attei- 
gnait point  le  ciel  par  son  front  ni  la  terre  par 
sa  base.  Le  congrès  donne  une  constitution  à 
l'état,  choisit  le  chef  de  la  nation,  détermine 
la  durée,  la  nature  de  son  pouvoir.  L'élection 
se  fait  dans  un  calme  admirable  ,*  le  plus  sage , 
le  plus  habile  l'emporte  sans  balancer  sur  son 
compétiteur,  Polydore  est  de  nouveau  élevé 
sur  le  pavois  par  les  représentans  du  peuple  , 
ses  fonctions  doivent  durer  trois  ans  ;  le  com- 
mandement des  armées ,  le  pouvoir  exécutif 
sans  restriction  ,  le  droit  de  nommer  aux  hauts 
emplois,  lui  sont  confiés;  mais  aucune  fonction 
ne  peut  être  conférée  pour  un  temps  qui  excède 
une  année.  Les  magistratures  inamovibles  sont 
regardées  comme  pernicieuses  ;  car,  outre 
qu'elles  enlèvent  à  une  foule  de  généreux  pa- 
triotes le  juste  orgueil  de  servir  utilement  leur 
pays ,  elles  sont  un  arsenal  de  corruption ,  de 
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paresse ,  et  ne  laissent  pas  aux  bons  minis- 
tres la  faculté  de  rectifier  des  choix  malheu- 
reux. 

La  législature  doit  durer  aussi  trois  ans. 
Cependant  Tétat  ne  reste  point  sans  gouverne- 
ment, le  corps  législatif  ne  devant  se  dissou- 
dre que  lors  de  l'installation  de  celui  qui  est 
appelé  à  lui  succéder. 

Après  cet  acte  de  souveraineté  le  congrès  se 
sépare,  et  les  citoyens  majeurs  de  vingt-et-un 
ans  se  réunissent  pour  nommer  des  législa- 
teurs. Point  de  brigues  ^  point  de  cabales,  tout 
se  passe  dans  un  ordre  parfait.  Les  députés 
commettraient  un  crime  s'ils  modifiaient, 
même  pour  le  bien,  les  actes  de  l'assemblée 
souveraine  ! 

Pendant  son  règne ,  l'empereur  ne  peut  être 
accusé  :  rentré  dans  la  condition  privée,  les 
actes  de  sa  vie  publique  sont  soumis  à  une  in- 
vestigation rigoureuse.  Il  jure,  lors  de  son 
avènement  au  trône,  de  ne  point  suivre  le  sys- 
tème de  caste  royale  dans  lequel  les  familles 
s'entre-marient  constamment ,  parce  qu'il  est 
gros  de  lléaux ,  tend  à  saper  l'indépendance 
nationale,  la  liberté  des  peuples.  C'est  chose 
injurieuse  pour  les  citoyens  que  le  prince  ne 
juge  pas  dans  la  nation  à  laquelle  il  commande 
une  femme  digne  d'être  son  épouse!  On  ne 
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voit  pas  dans  ce  nouvel  empire  de  ces  gens  à 
humeur  jésuitique ,  rancunière ,  à  colère  dou- 
cereuse ,  sourde ,  implacable  j  des  mission- 
naires faire  leurs  caravanes  ,  semer  j^artout  la 
zizanie  ;  on  ne  voit  que  des  citoyens  d'un  coeur 
chaleureux ,  d'u.ne  ame  noble  ,  toujours  prêts 
à  sacrifier  leurs  ressentimens  à  l'amour  de  la 
patrie .  C'est  l'un  des  avantages  du  trône  enté 
sur  un  tronc  jeune  et  vigoureux! 

Polydore  ne  cesse  de  recommander  aux  ma- 
gistrats de  rendre  bonne  justice ,  ni  trop  lente 
ni  trop  prompte  ;   car  c'est  elle  qui  donne  à 
l'état  la  force  morale  dont  il  a  besoin  pour  se 
soutenir,  s'attirer  les  respects.  Celui  qui  se- 
rait  convaincu  d'avoir  reçu   des   épiées    ou 
accepté    des   présens   serait  déclaré    infâme. 
L'empereur  aurait  honte  que  l'on  pût  dire  du 
gouvernement  dont  il  est  le  chef  que  les  juges 
achètent  la  justice  en  gros  pour  la  revendre 
en  détail  !  Il  blâme  presque  autant  en  un  ma- 
gistrat la  faiblesse  que  l'iniquité ,  l'un  de  ces 
vices  n'étant  pas  moins  dommageableaux  jus- 
ticiables que  l'autre.  C'est  un  malheur  pour 
un  pays  d'avoir  de  tels  juges  ;  mieux  vaudrait 
qu'il  eût  dans  ses  plaines  des  bandes  de  loups 
dévorans ! 

Les  citoyens  qui  ont  bien  mérité  reçoivent 
des  récomjicnses  nationales ,  purement  hono- 
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rifiques,  qui  consistent  en  une  croix  d'or  et 
d'émail  sur  laquelle  sont  gravées  les  armes ,  la 
devise  de  la  nation.  On  nomme  chevaliers  , 
ofliciers  ,•  commandeurs ,  grand'croix  de  l'or- 
dre, ceux  qui  ont  fait  des  actions  d'éclat  se- 
lon qu'elles  sont  plus  belles.  Cette  institution 
est  la  seule  qui  soit  admise  ;  toute  autre  no- 
blesse est,  aux  yeux  du  peuple,  ridicule. 

Peu  rétribués ,  les  emplois  publics  sont  plu- 
tôt des  charges  que  des  moyens  de  fortune  : 
aussi  chacun  en  les  acceptant  se  conduit  en 
bon  patriote.  La  vertu,  le  courage,  l'honneur, 
la  gloire,  le  talent,  la  probité,  la  pudicité  , 
l'énergie,  ont  des  temples  en  cette  île,  mode- 
lés sur  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et  de  Rome. 
Ces  superbes  monumens  doivent  être  décorés 
par  les  statues  des  citoyens  ,  citoyennes ,  dont 
la  conduite ,  après  leur  mort ,  est  jugée  digne 
par  l'assemblée  nationale  d'être  donnée  en 
exemple.  Ce  pays  n'éprouve  point  les  toui'- 
mens  de  l'enfance  :  sain,  très-robuste ,  il  quitte 
sans  chanceler  la  lisière  du  berceau. 

Au  sein  d'un  calme  profond  les  insulaires 
sont  tout  à  coup  troublés  par  un  ennemi  for- 
midable descendu  chez  eux  qui  vient  camper 
dans  leurs  plaines.  Grâce  à  l'activité  de  Poly- 
dore,  qui  leur  a  enseigné  l'art  de  faire  la  poudre 
à  feu,  de  fondre  mortiers,  canons,  de  fabri- 
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qiier  fusils ,  sabres ,  épées ,  toute  espèce  de 
munitions ,  il  leur  est  facile  de  repousser  les 
agressions  de  leurs  adversaires .  Soudain ,  au 
cri  de  cette  nouvelle ,  l'empereur  se  met  à  la 
tête  des  soldats,  et  s'avance,  au  son  des  tam- 
bours, des  clairons,  au  bruit  des  fanfares,  à 
celui  d'une  musique  martiale  ,  vers  l'ennemi. 
Il  sonne  la  charge ,  et  cent  bouches  à  feu ,  dix 
milliers  de  fusils ,  vomissent  à  la  fois  le  fer ,  le 
feu  et  la  mort ,  répandent  dans  le  ciel  leurs 
détonations,  leurs  déchiremens  ,  leur  fumée. 
Aux  premières  explosions ,  l'ennemi  croyant 
être  exterminé  se  rend  sans  coup  férir  à  dis- 
crétion à  ses  vainqueurs Ceux-ci,  com- 
mençant d'être  imbus  des  principes  du  droit 
des  gens ,  ne  voient  plus ,  après  la  victoire , 
que  des  hommes  sur  le  champ  des  combats , 
et,  autant  ils  étaient  inflexibles,  durs,  cruels, 
vindicatifs  ,  lorsque  la  barbarie  régnait  au 
milieu  d'eux,  autant  ils  sont  généreux,  grands, 
oublieux  du  passé  ,  maintenant  qu'ils  sont  ci- 
vilisés. Ils  n'ignorent  pas  que  le  meurtre  im- 
prime une  tache  ineffaçable  à  son  auteur,  et 
qu'il  n'y  a  que  le  sang  du  coupable  qui  pour- 
rait désarmer  la  haine,  la  colère  des  citoyens. 
Ne  sachant  que  faire  de  ses  prisonniers ,  Po- 
lydore  les  renvoie  chez   eux  sans  armes  ni 
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bagages ,  retient  seulement  pour  otages  leurs 
trois  principaux  chefs. 

L'un  de  ces  derniers  est  roi  d'une  grande 
peuplade ,  les  deux  auti'es  sont  ses  enfans .  Le 
plus  jeune  de  ceux-ci  est  une  belle  fille  tra- 
vestie, nommée  Tamai'ida,  qui  s'est  distinguée 
à  la  guerre  contre  les  sauvages. . .  Le  roi  offre  en 
miariage  à  Polydore  cette  princesse  !  mais  les 
constitutions  de  l'empire  s'opposent  à  cette 
union  :  d'ailleurs  l'empereur  a  aimé  Honorine, 
ses  affections  sont  inaltérables  :  si  Honorine 
n'est  plus,  il  entrera  dans  le  célibat.  Eh  !  pour- 
quoi recevrait-il  la  main  d'une  anthropophage? 
Cette  fille  sera-t-elle  jamais  digne  de  lui  ?  n'aura- 
t-elle  point  à  perpétuité  son  instinct  férocç? 

Polydore  met  dans  une  école  de  femmes  cette 
jeune  personne,  où  elle  entend  chaque  jour  des 
leçons  de  morale  qui  lui  apprennent  à  connaî- 
tre le  monde ,  à  être  douce ,  complaisante ,  à 
chérir  son  prochain ,  surtout  à  obéir  à  ceux  sous 
la  dépendance  desquels  elle  est  placée.  Le  ca- 
ractère de  cette  princesse  change ,  l'éducation 
opère  à  son  égard  des  prodiges  ;  elle  prend  bon 
ton ,  acquiert  des  manières  aisées ,  parle  bien, 
sait  la  musique,  coudre,  broder,  tourner  le 
fuseau ,  a  du  goût  pourla  toilette,  devient  amie 
fidèle,  a  horreur  jusque  du  sang  d'un  oiseau. 
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Cette  heureuse  métamorphose  lui  donne  un 
discernement  peu  commun,  lui  inspire  une 
aversion  d'autant  plus  grande  pour  le  mal 
qu'elle  l'a  mieux  connu,  en  ressent  de  fu- 
nestes souvenirs. 

Le  roi,   son  fils,  se  civilisent  également. 
Après  une  captivité  de  quelque  durée  ils  de- 
mandent à  retourner  dans  leur  pays  :   ((  Je 
vous  le  permets ,  répond  Polydore ,  mais  rap- 
pelez-vousj  les  leçons  que  vous  avez  reçues  en 
ces  lieux ,  faites  qu'elles  profitent  à  ceux  aux- 
quels vous  avez  commandé ,  apprenez-leur 
que  nous  sommes  invincibles,    et  avares  du 
sang  des  humains  j  iraiplantez  sur  votre  sol  les 
mœurs  que  vous  avez  puisées  parmi  nous , 
votre  nation  jouira  d'une   liberté  bien  plus 
grande  que  celle  de  la  barbarie  ;  comme  nous, 
vous  vivrez   tranquilles  et  heureux  dans  de 
riches  habitations ,  au  sein  de  l'abondance  et 
de  la  paix .  » 

Il  dit  :  ces  deux  princes  l'invitent  à  les  aller 
visiter,  lui  donnent  l'assurance  qu'il  sera  bien 
reçu.  Polydore  accepte,  va  lui-même  les  re- 
conduire, mais  il  laisse  dans  son  île  Tama- 
rida  éprise  d'un  grand  citoyen  de  l'empire 
qu'elle  épouse.  Prêt  à  débarquer  il  aperçoit 
sur  le  rivage  de  l'Ile  des  milliers  de  sau- 
vages, armés  de  flèches,  disposés  à  fondre 
sur  les  matelots  dès  qu'ils  auront  mis  pied  à 
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terre,  à  les  égorger,  à  piller  leurs  vaisseaux,  à 
s'en  emparer.  N'ayant  point  de  forces  suffi- 
santes pour  soumettre  ces  barbares,  à  moins 
qu'ils  soient  saisis  de  terreur  au  bruit  du  ca- 
non ,  il  fait  descendre  les  premiers  leur  ancien 
roi  et  son  lils ,  qui  vont  du  côté  de  leurs  sujets 
pousser  une  reconnaissance,  annoncer  eux- 
mêmes  leur  retour ,  donner  l'ordre  d'accueil- 
lir comme  amie  la  flotte  qui  les  a  heureusement 
ramenés  dans  leur  patrie.  A  l'aspect  de  leur 
prince,  les  barbares  remplissent  le  ciel,deleurs 
chants  d'allégresse  ,  tous  se  montrent  empres- 
sés à  le  servir,  à  lui  obéir,  à  l'adorer  lui,  qu'ils 
chérissaient,  qu'ils  croyaient  mort.  Soudain 
Polydore  est  averti  qu'il  peut  sans  danger  des- 
cendre avec  sa  suite  sur  la  plage ,  et ,  sans  plus 
tarder ,  il  consomme  son  débarquement.  Afin 
de  conjurer  la  trahison  si  elle  est  préméditée 
contre  lui ,  il  demeure  entouré  des  siens  ,  ar- 
més de  pistolets  et  d'épées.  Le  roi  le  reçoit , 
lui  prodigue  des  honneurs  souverains.  On  le 
porte  triomphalement  au  palais  du  monarque, 
occupé  par  un  vice-roi ,  qui  se  démet  aussitôt 
de  ses  fonctions .  Ce  palais  n'est  autre  qu'une 
cabane  entourée  de  tilleuls,  dont  les  larges 
feuillages,  sur  lesquels  se  brisent  les  rayons  du 
jour,  entretiennent    un  air  frais. 

Polydore  dicte  des  lois  à  ces  peuplades,  telles 
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que  celles  qu'il  a  données  aux  habitans  de  l'ile 
qu'ilgouverne,  fonde  un  ordre  de  choses  sem- 
blable; mais  il  trouve  de  la  résistance,  résistance 
qu'il  lui  faut  vaincre  en  employant  la  force  con- 
tre les  mutins.  Vainqueur,  il  répand  une  se- 
mence de  prospérité  parmi  ce  nouveau  peuple 
qu'il  voit,  grandir  comme  un  colosse .  Posée  sur 
un  volcan,  la  terre  qu'il  civilise  paraît  destinée 
à  des  nomades,  étant,  au  temps  des  éruptions^ 
dangereuse  à  habiter.  Rien  n'est  plus  imposant 
qu'une  énorme  montagne  d'une  forme  régu- 
lière ,  d'une  structure  hardie ,  couverte  à  sa 
base  d'un  admirable  gazon,  ceinte  de  trois 
forêts  à  mille  pieds  de  distance ,  d'une  pluie 
de  neige  vers  son  sommet ,  surmontée  d'une 
large  tête  toujours  fumante ,  qui  plane  au  sein 
de  cette  île!  Elle  annonce  par  un  épouvan- 
table bruit  ses  éruptions,  lance  à  travers  les 
campagnes  des  fleuves  d'une  lave  noire  ,  d'une 
fumée  épaisse .  Lorsqu'elles  sortent ,  la  mon- 
tagne s'entre'ouvre  à  une  distance  du  cône , 
engloutit  ce  qui  la  couvre ,  pousse  au  dehors 
des  torrens  de  feu,  de  cendres,  de  pierres, 
sans  qu'aucun  obstacle  lui  résiste,  aucune  force 
ne  l'arrête.  Remplie  de  coulées  qui  ont  jusqu'à 
deux  mille  toises  de  largeur,  elle  offre  inté- 
rieurement l'aspect  de  plusieurs  fleuves  d'encre 
congelés . 
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Polydore  retourne  dans  son  île  avec  des 
présens  qu'il  accepte  au  nom  de  Tempii^e, 
pour  les  déposer  dans  le  temple  de  la  Victoire, 
comme  des  trophées  nationaux.  A  son  arrivée 
dans  le  port ,  il  est  salué  de  plus  de  cent  coups 
de  canon ,  et  à  l'entrée  de  la  ville ,  un  arc  de 
triomphe  s'élève  en  son  honneur  !  Les  citoyens 
sont  sous  les  armes  pour  le  recevoir ,  le  pre- 
mier magistrat  à  leur  tête ,  tenant  d'une  main 
des  clefs  pour  les  lui  présenter ,  de  l'autre  un 
papier  sur  lequel  est  écrit  un  discours,  pour 
le  lui  lire....  Polydore  blâme  hautement  ces 
démonstrations  respectueuses ,  précurseurs  de 
la  tyrannie  ,  du  despotisme  des  princes ,  de  la 
propension  des  peuples  à  se  façonner  à  l'o- 
dieuse servitude.  11  se  rend  à  son  palais,  seul, 
à  pied ,  sans  cérémonie ,  et  les  flatteurs  sont 
indemnisés  de  leur  temps  par  la  leçon  sé- 
vère qu'il  leur  donne.  Le  peuple   applaudit 
à  la  grande  simplicité  de  son  empereur ,  à  son 
mépris  pour  le  faste,  les  vanités  qui  dégradent, 
sachant  bien  que  la  grandeur  modeste  est  la 
vraie  grandeur. 

Les  deux  nouveaux  états  font  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  ,  s'envoient 
des  ambassadeurs  ,  n'ont  plus  à  redouter  l'in- 
vasion des  sauvages ,  étant ,  par  leur  civilisa- 
tion, devenus  supérieurs  à  toutes  les  peuplades 
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de  l'univers ,  qui  s'obstinent  à  rester  enfoncées 
dans  le  gouffre  de  la  nature. 

Acquitté  heureusement  d'une  noble  entre- 
prise ,  Polydore  déclare  officiellement  aux  lé- 
gislateurs sa  résolution  de  repartir  pour  la 
Grèce  ou  la  France,  d'abdiquer  sans  retour. 
On  lui  envoie  suppliques ,  députations  pour 
le  décider  à  ne  pas  abandonner  à  eux-mêmes 
de  sitôt  les  habitans  de  l'ile ,   rien  ne  peut 
ébranler  son  immuable  détermination.  Il  con- 
tinue à  tenir  les  rênes  de  l'état  jusqu'au  mo- 
ment où  son  successeur  entre  en  fonctions. 
Celui-ci ,  homme  probe ,  recommandable ,  ha- 
bile dans   la  guerre ,  dans  l'administration , 
savant  dans  l'art  d'interpréter  les  lois,  orateur, 
propre  aux  grandes  choses ,  promet  à  l'empire 
la  continuation  des  mêmes  destinées.  En  quit- 
tant cette  heureuse  patrie ,  Polydore  remercie 
ses  concitoyens  des  bontés  qu'ils  ont  eues  pour 
lui ,  des  honneurs  dont  ils  l'ont  comblé  ,  leur 
recommande  d'être  en  toutes  circonstances  gé- 
néreux ,   désintéressés  ,  de  vivre  unis  entre 
eux ,  de  ne  jamais  transgresser  les  lois ,  d'être 
sobres,  laborieux,  courageux,  braves,  éner- 
giques ,  d'aimer  l'agriculture ,  le  commerce , 
les  sciences,  les  arts,  de  n'accorder,  dans  les 
assemblées  publiques ,  leurs  suffrages  qu'aux 
hommes  d'un  mérite  élevé,  peu  empressés  à  se 
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produire,  et  d'une  réputation  intègre.  Il  leur 
recommande  de  se  tenir  sur  le  pied  de  guerre 
pour  conserver  la  paix  au  dehors ,  la  sécurité 
à  l'intérieur ,  d'entretenir  leur  marine  floris- 
sante ,  leurs  places  fortes ,  d'accorder  des  pri- 
mes pour  stimuler  le  génie  souvent  paresseux , 
d'honorer  la  mémoire  des  grands  hommes, 
puis  entre  dans  le  bateau  appareillé  pour  lui, 
après  avoir  serré  la  main  aux  autorités  qui  le 
suivent  jusqu'au  port ,  reçu  d'elles  une  épée , 
une  couronne  de  laurier ,  à  titre  de  récom- 
penses nationales,  seuls  présens  qu'il  ait  voulu 
accepter. 


LIVRE  VII. 


Justum  et  lenacem  proposili  virum  , 
TS'on  civium  ardor  j»rava  jubcntium , 
Non  vultus  instantis  lyranni 
Mente  quatit  solida.  .  .  • 

(HoRAcr.) 


VII. 


Honorine  ,  un  jour  qu'elle  est  seule ,  aper- 
cevant sur  le  rivage  un  beau  jeune  homme  à 
taille  svelte ,  qui  marche  à  pas  lents ,  timides 
comme  ceux  d'un  proscrit  ,  s'avance  de  son 
côté ,  l'observe  ;  elle  le  reconnaît ,  c'est  Poly- 
dore  !  Elle  court  à  lui ,  l'appelle  ,  se  jette  dans 
ses  bras  ,  le  serre  contre  son  sein ,  l'embrasse , 
s'abandonne  ,  pâle ,  éperdue,  à  une  douce  lan- 
gueur. Troublé,  Polydore  balance  à  en  croire 
ses  yeux....  Cependant  c'est  bien  Honorine 
qu'il  voit,  qu'il  soutient,  tremblante,  dans 
un  beau  désordre .  Ciel  !  que  sa  surprise  est 
grande,  sa  fortune  est  extrême!  Honorine 
sauvée  des  Ilots?  quelle  inexprimable  ivresse 
il  ressent!  O  heureux  amant,  tu  recevras  enfin 
I.  II 
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le  doux  prix  de  ta  constance  !  Le  nuage  confus 
répandu  sur  les  yeux  d'Honorine  s'envole; 
elle  recouvre  la  voix  pour  exprimer  ses  affec- 
tions à  son  amant.  Attendris  l'un  et  l'autre , 
ils  ne  rassassient  point  de  se  fixer ,  de  se 
livrer  aux  doux  épanchemens  du  plus  chaste 
amour.  Ils  se  font  ensuite  le  récit  de  leur 
histoire  :  «  Votre  départ  d'Athènes ,  dit  Poly- 
dore ,  saigna  mon  cœur  ;  je  m'élançai  à  travers 
les  Ilots  pour  retrouver  vos  pas  :  Hélas  !  après 
une  tempête  violente ,  je  vis ,  flottant  sur  les 
eaux ,  des  malheureux  noyés  ,  des  bancs  de 
rameurs  mis  en  pièces  ,  des  mâts  rompus ,  des 
cordages  déchirés. . .  J'eus  le  pressentiment  que 

vous  aviez  fait   naufrage je  ne  puis  vous 

dépeindre  l'anxiété  qui  domina  mon  ame.  Je 
descendis  dans  plusieurs  îles,  pour  m'infor- 
mer  si  votre  bateau  y  avait  relâché  dans  quel- 
que port  ,  si  quelques  nautoniers  étaient 
porteurs  de  vos  nouvelles  :  hélas  !  j'appris  la 
triste  réalité  de  ce  que  j'aurais  voulu  ignorer , 
en  voyant  sur  le  dos  des  vagues  le  corps  ina- 
nimé ,  le  dirai-je  ?  de  votre  père  ,  rejeté  vers 
le  rivage.  Je  ne  pus  me  défendre  d'un  senti- 
ment d'horreur  et  d'effroi.  A  l'instant  je  fus 
en  proie  aux  plus  sombres  pensées  !  Votre 
mort  me  paraissait  certaine  ,  vos  ombres  assié- 
geaient jour  et  nuit  mes  esprits  agités.  Obligé 
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par  honneur  de  donner  la  sépulture  à  celui 
dont  vous  déplorez  la  perte  ,  je  remplis  ce 
lugubre  devoir,  puis  je  fis  voile  pour  la  France, 
où  je  trouvai  un  port ,  me  jetai  dans  la  mer 
orageuse  des  partis.  Ma  conduite  politique, 
mal  appréciée ,  soit  par  intérêt ,  soit  autre- 
ment, m'attira  des  reproches  et  une  espèce 
d'ostracisme.  Mon  crime  était  d'aimer  avec 
trop  de  passion  la  liberté ,  de  la  vouloir  con- 
quérir par  des  moyens  honnêtes ,  sans  répan- 
dre de  sang.  Non  exercé  encore  à  sentir  la 
peine  ,  mais  ayant  appris  à  la  supporter,  je  me 
livrai  courageusement  à  la  merci  des  flots , 
étais  sur  le  point  d'atteindre  les  rives  de  la 
Grèce  ,  lorsqu'un  terrible  ouragan  poussa 
loin  des  côtes  le  vaisseau  que  je  montais ,  le 
fit  échouer  contre  un  écueil  près  d'une  île 
où  seul  de  mes  compagnons  d'infortune  je 
pus  aborder.  Cette  terre  était  déserte  !  O  que 
je  fus  étonné  en  lisant  sur  l'écorce  d'un  arbre 
votre  nom ,  vos  soupirs  !  J'eus  l'espoir  de  me 
réunir  à  vous  en  ces  lieux  où ,  par  des  mal- 
heurs singuliers  ,  la  tempête  nous  avait  jetés; 
je  crus  que  les  dieux  ne  voulaient  que  nous 
instiuire  !  A  l'aspect  de  plusieurs  ossemens 
disséqués,  j'imagine,  par  les  sauvages,  je  re- 
tombai dans  mes  angoisses,  mes  chagrins,  mon 
abattement;  il  n'était  plus  en  moi  de  me  pro- 
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mettre  de  vous  jamais  revoir ,  ayant  la  triste 
idée  que  vous  aviez  servi ,  après  avoir  vaincu 
les  vagues  ,  de  pâture  aux  vils  cannibales. 
Après  longs  ennuis,  longs  tourmens,  je  re- 
partis à  tout  hasard  de  mon  île ,  sans  guide  , 
sans  boussole  ,  mé  confiai  ainsi  à  la  générosité 
des  Ilots  ,  toujours  prêts  à  se  courroucer ,  fus, 
chez  un  peuple  sauvage ,  lui  porter  la  civili- 
sation ,  la  liberté  ,  l'indépendance  ,  tout  ce  qui 
enrichit ,  donne  la  prospérité  aux  étals ,  rend 
les  nations  heureuses,  grandes  et  pui.ssantes. 
Investi  du  titre  d'empereur  ,  je  m'ajipliquai , 
non  pas  à  fonder  un  pouvoir  absolu ,  mais  un- 
régime  libre  ,  ayant  pour  protecteurs  les  lois  , 
la  loyauté  ,  la  vaillance  des  citoyens.  L'em- 
pire ,  en  peu  de  temps ,  devint  florissant ,  se 
trouva  purgé  des  fléaux  qui  le  désolaient  ^  la 
guerre,  la  barbarie.  Je  donnai  mêmes  lois  aux 
jwuplades  d'une  autre  île ,  obtins  mêmes  ré- 
sultats, mêmes  droits  à  la  reconnaissance  de 
ces  peuples  divers,  devenus  cent  fois  plus  jus- 
tes, cent  fois  plus  humains  que  nos  hommes  de 
cour ,  la  ])lupart  al)jects ,  insipides  et  médians. 
Brûlant  de  rentrer  dans  ma  patrie,  je  n'hésitai 
pas  à  signer  mon  abdication ,  ayant  d'ailleurs 
assez  fait  chez  eux  pour  leur  bonheur  et  ma 
gloire  ;  et  je  repartis  ,  avec  des  récompenses  ho- 
norifiques, seules  que  j'aie  cru  devoir  accueil- 


(  -65) 
lir,  pour  efFectuer  en  France  mon  retour,  ajant 
pressentiment  que,  supérieure  aux  orages, 
aux  tempêtes,  aux  vagues  mugissantes,  vous 
l'aviez  été  aussi  aux  méprisables  anthropo- 
phages ,  et  que  malgré  vos  traverses  vous  étiez 
revenue  dans  les  foyers  de  vos  pères.  » 

Honorine ,  pendant  ce  discours  ,  pousse 
mille  sanglots  ,  et  soudain,  lorsqu'il  est  achevé, 
elle' commence  de  parler  en  ces  mots  :  ((  Ma 
séparation  de  vous ,  cher  Polydore  ,  fut  bien 
cruelle,  me  causa  grands  regrets.  Hélas!  la 
vie  me  devint  un  pesant  fardeau  que  le  temps 
grossissait  toujours  ;  j'eusse  béni  la  main  qui 
aurait  mis  terme  à  mes  maux.  A  peine  dans 
le  fatal  bateau  qui  devait,  des  bords  de  l'Atti- 
que ,  me  ram.ener  en  France ,  je  vis  le  ciel 
s'obscurcir ,  j'entendis  le  tonnerre  gronder , 
la  tempête  souffler ,  les  vagues  gémir ,  je  me 
trouvai  confondue  aii  milieu  d'un  océan  d'eaux 
remplies  d'écume ,  de  feu ,  de  fumée ,  de  dé- 
bris. Mon  père  ,  ma  mère,  tous  les  matelots 
furent  enlevés  à  ma  vue  ,  engloutis  sous  l'onde 
amère.  J'entrai  dans  une  barque,  errai  au 
gré  des  flots ,  abordai ,  après  une  pénible  na- 
vigation ,  l'Ile  fameuse ,  où  vous  avez  vu  mon 
nom  gravé  sur  l'écorce  d'un  palmier.  Je  m'at- 
tendais à  périr  en  ces  lieux  sauvages —  Que 
ma  frayeur  fut  extrême  à  l'aspect  d'un  nègre , 
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qui ,  à  mon  arrivée ,  habitait  l'île  !  Cet  infor- 
tuné ,  échappé  au  meurtre  ,  loin  de  m'étre 
contraire ,  me  fut  dévoué.  C'est  lui  et  moi  qui 
avons  défriché  de  nos  mains  les  sillons  que 
sans  doute  vous  avez  labourés  des  vôtres  , 
avons  fertilisé  ces  champs ,  creusé  dans  leur 
sein  une  fontaine  qui  se  remplit  d'eaux  lim- 
pides. Ce  serviteur  à  qui  je  m'attachai ,  repar- 
tit trop  tôt  avec  les  siens ,  venus  dans  l'île 
pendant  une  nuit  faire  régal  de  plusieurs 
captifs  qu'ils  avaient  pris  à  la  guerre.  Seule  , 
oppressée  de  soucis ,  jet  vécus  au  jour  le  jour , 
attendant  du  destin  qu'il  me  délivrât ,  ou  mit 
le  comble  à  mon  infortune.  Ma  grande  crainte 
était  de  mourir  sous  le  couteau  des  sauvages, 
trop  accoutumés  à  visiter  mon  empire.  Un 
jour ,  allant  me  délasser  près  de  mes  bocages  , 
un  lion  caché  sous  d'épais  feuillages,  me  saisit; 
et  touché ,  j'imagine ,  de  mes  prières ,  de  mes 
larmes ,  de  mes  plaintes  ,  il  me  relâcha  et  s'en- 
fuit. Cet  animal  terrible  tomba  aussitôt  dans 
une  embuscade  que  je  lui  avais  tendue.  Je  le 
nourris  dans  la  fosse  où  il  resta  détenu.  La 
présence  de  cet  être  vivant,  l'unique  qui  s'of- 
frit à  mes  regards ,  calmait  un  peu  mes  ennuis. 
Bientôt ,  découvrant  un  vaisseau  qui  voguait 
dans  les  parages  de  ma  triste  demeure ,  je  me 
dirigeai  vers  ce  bâtiment  daps  la  nacelle  qui 
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me  restait,  que  j'avais  eu  soin  de  réparer; 
appelai   à  mon  secours  les  nautoniers ,  qui , 
empressés  à  être  utiles ,  me  reçurent  à  leur 
bord.  Reconnaissante ,  je  conjurai  le  capitaine, 
qui   accéda  à  mes  voeux,  d'aller  retirer  du 
fond  de  sa  fosse  le  lion  généreux  qui  y  serait 
mort.  Ce  roi    des  animaux   est  ici ,  dans    un 
appartement  que  je  lui  ai  préparé;  je  veux 
qu'on  le    traite  bien,    je   puis   sans    danger 
le    flatter.    A  mon  retour ,   je   croyais   trou- 
ver repos  :  hélas  !  que  je  fus  déçue  !  Je  ve- 
nais de  remettre  le  pied  sur  mes  plages  ché- 
ries ,   quand  j'appris  votre  départ   précipité 
pour   les    causes   injustes    que   vous  m'avez 
rappelées .  J'envoyai  un  courrier  dans  la  Grèce, 
vous  dire  de  revenir  :  ce  fut  votre  naufrage , 
pareil    au  mien  ,  qu'à   son   retour  il   m'ap- 
prit. Je  me  sentis  frappée  comme  d'un  coup 
de  foudre;  je  frissonnai,  j'éprouvai  des  dou- 
leurs plus  violentes  que  celles  de  la  mort. 
Pourquoi ,  m'écriai-je  ,  ai-je  retrouvé  un  asile 
de  pleurs  dans  ma  patrie? —  La  révolution  , 
déjà  ensanglantée ,  ravageait  les  châteaux ,  les 
riches  manoirs ,  ajoutait  des  maux  sans  nom- 
bre à  mes  innombrables  maux.  Depuis  le  jour 
fatal  où  le  sort  commença  de  me  frapper  à 
coups  redoublés,    je   suis  troublée  par  d'ef- 
frayantes visions  :  je  vois  le  corps  de  mon  père, 
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je  vois  celui  de  ma  mère ,  l'un  et  l'autre  sub- 
mergés; je  vois  leurs  ombres  qui  errent  sur 
le  rivage —  Je  n'ai  plus  qu'un  sommeil  con- 
vulsif!  Cber  Poljdore ,  je  suis  ravie  d'entendre 
le  récit  de  vos  exploits ,  continuez  à  me  parler 
de  vos  hauts  faits,  et  oublions  nos  idées  sinis- 
tres. » 

(f  Elevé  au  trône,  ditPolydore,  je  m'appli- 
quai à  rendre  heureux  les  citoyens  de  mon 
empire ,  à  leur  donner  de  bons  principes ,  de 
bonnes  lois.  Je  les  aimais  et  j'étais  aimé  d'eux. 
Nul  n'avait  jalousie  de  mon  autorité ,  parce 
que  je  savais  l'exercer  à  propos ,  et  toujours 
dans  l'intérêt  du  peuple ,  dont  je  n'étais  que 
le  premier  représentant.  11  est  beau  de  possé- 
der une  couronne ,  quand  on  la  porte  digne- 
ment !  Jamais  je  n'eus  l'ambition  de  conserver 
la  mienne;  car,  pénétré  des  devoirs  qu'elle 
impose,  je  regardais  comme  impossible  qu'un 
homme  pût  tenir  long-temps  à  les  remplir 
tous.  L'esprit  comme  le  corps  se  fatigue.  En 
fixant  à  trois  ans  la  durée  de  chaque  règne , 
j'ai  ouvert  un  vaste  champ  d'émulation  aux 
peuples  qui  m'ont  proclamé  empereur;  je  leur 
ai  donné  à  tous  un  juste  espoir  de  parvenir 
au  premier  rang  pour  s'illustrer  en  faisant  le 
bien .  C'est  peut-être  un  mal  qu'un  monarque, 
dans  un  état  très-circonscrit,gouvenie  si  long- 
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temps  ;  car  l'expérience  a  démontré  au  monde 
que  les  règnes  sont  plus  beaux  à  leur  aurore 
qu'à  leur  déclin.  Mais  parlons  d'autre  chose  : 
parlons  de  la  France  et  de  son  roi.  » 

11  dit.  Soudain  ils  vont  s'asseoir  sous  de 
beaux  lambris  de  verdure,  où  tant  de  fois  Ho- 
norine alla  respirer  une  odeur  de  beaume, 
contempler  ces  lits  de  verdure ,  se  rafraîchir 
au  souffle  léger  des  zéphyrs ,  et  là ,  dans  ce 
rustique  palais  ,  Polydore  recommence  de 
parler  en  ces  mots  :  (c  Je  sais  que  depuis  mon 
absence,  qui  a  duré  deux  fois  douze  mois,  la 
France  est  placée  sur  un  volcan  parsemé  de 
cratères  affreux  ;  je  sais  que  le  roi,  s'acheminant 
pour  l'exil ,  a  été  arrêté ,  ramené  captif  dans 
son  palais  ;  je  sais  que  les  députés  du  peuple 
débattent  des  intérêts  immenses  j  qu'il  s'agit 
de  savoir  si  le  monarque  recouvrera  une  puis- 
sance illimitée  ou  un  pouvoir  tempéré  par  la 
loi ,  ou  si  la  nation  se  formera  en  une  grande 
république  ou  en  république  fédéra tive.  Si  le 
roi  ressaisit  le  sceptre  qui  lui  donnait  autorité 
absolue,  rien  n'aura  été  changé  ;  les  nobles,  les 
prêtres ,  la  camarilla ,  conseilleront  des  réac- 
tions, une  terrible  vengeance  contre  les  ci- 
toyens qui  ont  osé  saper  l'édifice  superbe  , 
construit  en  des  siècles  d'ignorance,  aux  dé- 
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pens  de  la  gloire ,  de  rhonneur ,  de  la  pro- 
spérité nationale.  On  ne  verra  plus  invoquer 
que  le  droit  divin ,  établi  ad  majorem  gloriam 
Deij  par  les  patriarches  ,  droit  qui  signifie 
règle,  statuts  des  conciles,  décrets  des  papes, 
paroles  des  saints.  Si  la  monarchie  est  consti- 
tutionnelle ,  les  ennemis  du  peuple  ramperont 
continuellement  dans  les  avenues  du  trône  , 
obséderont  le  prince  de  leurs  importunités,  et, 
de  concert  avec  la  cour ,  ils  seront  en  conspi- 
ration permanente  contre  les  libertés  publi- 
ques, troubleront  l'étal.  Si  la  France  se  con- 
stitue en  grande  république ,  elle  aura  peine 
à  résister  aux  violentes  secousses  que  lui  fe- 
ront éprouver  ses  agitateurs  naturels  et  les 
ambitieux  mécontens.  Ayant  un  vaste  terri- 
toire ,  une  grande  population ,  il  faut  que  l'ac- 
tion de  son  gouvernement  soit  prompte  ,  im- 
médiate ,  ou  elle  risquera  de  devenir  la  proie 
des  factieux ,  habiles  dans  l'art  des  complots , 
dans  celui  des  séditions.  Si  elle  se  divise  en  ré- 
publique fédérative,  son  existence  sera  pré- 
caire, ses  forces  s'altéreront,  son  esprit  national 
disparaîtra ,  et  elle  sera  un  théâtre  de  guerres 
sanglantes.  Le  trône  constitutionnel,  dans  ce 
pays  rempli  d'ardentes  ambitions,  peut  seul 
tenir  le  vaisseau  de  l'état ,  agité  par  la  tem- 
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pête.  Mais  la  nation  doit  être  libre  de  fixer 
les  conditions ,  la  durée  de  chaque  règne ,  de 
les  modifier  selon  ses  besoins;  car,  souveraine, 
elle  ne  peut  aliéner  ses  droits .  » 

((  L'expérience  que  m'ont  donnée  mes  mal- 
heurs ,  répond  Honorine ,  m'a  enseigné  bien 
des  choses  dont  je  vais  parler ,  que  mon  âge , 
ma  situation,  m'eussent  dispensé  de  connaître. 
Comme  vous  ,  Polydore ,  comme  vous  je  pense 
qu'il  faut  à  ma  patrie  une  constitution  qui 
crée  une  monarchie  nouvelle  et  assure  les 
droits  du  peuple.  Mais  ce  serait  un  grand  mal 
si  l'art  de  faire  la  cour  redevenait  le  génie  de 
la  nation.  Non,  non,  les  Français  ne  sont  point 
nés  pour  être  des  adulateurs,  de  vils  courti- 
sans !  La  vérité  populaire  est  descendue  parmi 
eux  ;  ils  ne  veulent  plus  jouer  un  rôle  de  va- 
lets ;  ils  ne  veulent  plus  être  sous  la  férule  de 
notables  médiocrités  ,  indignes  rejetons  d'il- 
lustres branches.  Les  femmes  sauront  elles- 
mêm^es  se  pénétrer  de  ces  idées  !  Déjà  elles 
blâment  ces  hommes  timides  qui  n'ont  rien 
de  bon  dans  l'ame ,  parce  qu'ils  n'ont  rien  de 
ferme  dans  la  volonté.  Elles  comparent  ces 
autres  qui  cajolent ,  flagornent  le  pouvoir , 
sont  de  tous  les  partis  ,  se  nourrissent  de  toutes 
les  ambitions,  de  toutes  déclamations  patelines 
d'une   modération  sans  probité  ,  font  d'égales 
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promesses  à  tous ,  se  rendent  importuns  à  force 
d'être  nuls ,  se  cachent  à  l'approche  des  périls, 
à  un  limon  fangeux  qui  apparaît  à  foison  sur 
une  mer  calme ,  disparait  sous  J'omhre  des  va- 
gues lorsqu'elle  est  agitée,  se  reproduit  après 
que  les  flots  sont  apaisés  ,  comme  un  liégé 
sans  cesse  flottant.  Le  temps  approche  où  elles 
refuseront  d'associer  leurs  destinées  à  celles 
de  tels  êtres,  qui  méritent  mépris  et  déconsi- 
dération !  Tout  en  faisant  des  vœux  sincères 
pour  que  la  liberté,  les  lois  fleurissent,  je  ne 
puis  m'empécher  de  déplorer  les  malheurs 
dans  lesquels  les  excès  révolutionnaires  ont 
précipité  la  France.  Les  jours  du  roi  sont  me- 
nacés :  on  accuse  ce  monarque  de  plusieurs 
crimes  ;  on  veut  qu'il  règne  et  en  même  temps 
qu'il  ne  règne  pas  :  on  a  déclaré  sa  personne 
inviolable,  et  on  le  retient  captif  dans  sou  pa- 
lais  » 

Polydore  alfecte  une  grande  surprise  en  en- 
tendant tomber  de  la  bouche  d'Honorine  des 
paroles  qui  semblent  étrangères  à  la  science 
des  femmes.  Mais  il  loue  son  amante  de  s'être 
appliquée  à  connaître  ce  qui  meut  les  ressorts 
de  l'état.  Eh  !  pourquoi  les  femmes  qui  gou- 
vernent avec  tant  d'art  leur  maison ,  ont  un 
esprit  si  pénétrant,  un  tact  si  fin,  elles  qui 
supportent  les  plus  grandes  charges  de  la  so- 
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ciélé ,  ne  s'inilieraient-elles  pas  dans  les  secrets 
de  la  politique,  la  manière  de  donner  une  di- 
rection aux  esprits?  Elles  doivent  être  citoyen- 
nes :  c'est  un  honneur  à  rendre  à  leurs  talens , 
à  leurs  vertus ,  à  leur  sexe. 

Les  deux  amans  se  disent  ensuite  des  paroles 
tendres,  et,  en  ces  instans ,  abandonnés  au 
trouble  de  leurs  pensées  ,  ils  s'agitent ,  ne  se 
connaissent  presque  plus.  Leurs  coeurs  se  font 
mille  confidences,  leurs  âmes  se  confondent 
dans  l'extase  de  leur  amour. 

Après  un  court  séjour  auprès  d'Honorine, 
Polydore  se  rend  à  Paris  ,  où  les  circonstances 
l'appellent.  Averti  que  l'aversion  de  l'aristo- 
cratie pour  lui  s'est  accrue  encore  pendant 
son  absence ,  et  que  le  parti  constitutionnel 
lui  est  resté  aliéné,  il  ne  s'en  émeut  point, 
regardant  qu'il  est  dans  le  cours  ordinaire  des 
choses  que  les  citoyens  qui  comprennent  bien 
la  vraie  indépendance  soient  quelquefois 
lionnis ,  vilipendés ,  en  proie  aux  haines  les 
plus  effervescentes.  11  sait  bien  que  souvent 
ils  sont  accusés  de  n'avoir  pas  d'opinion ,  par 
des  gens  qui  ne  peuvent  rien  entendre  qui 
les  choque,  paralyse  leurs  desseins.  Insensés! 
est-ce  donc  que  pour  être  patriote  il  faille 
s'enchainer  au  char  d'an  parti,  Je  suivre  par- 
tout ,  fut-ce  dans  un  abime  dont  nul  n'aurait 
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sondé  la  profondeur?  Oh  !  que  celui-là  est  bien 
plus  libéral ,  bien  plus  populaire ,  qui  met  de 
côté  les  hommes  pour  juger  leurs  actions ,  qui 
approuve  ou  improuve  cousciencievisement 
leurs  actes ,  soumis  aux  investigations  publi- 
ques! Aux  yeux  des  petits  esprits,  il  passe 
pour  avoir  des  principes  incertains  ;  aux  yeux 
des  gens  sages ,  il  est  citoyen  d'un  beau  carac- 
tère, probe  et  juste. 

Polydore  n'est  pas  long-temps  sans  se  re- 
trouver en  butte  aux  invectives  de  ses  enne- 
mis ,  animés  du  génie  du  mal ,  ou  d'un  zèle 
mal  entendu  du  bien  ,  qui  ne  se  lassent  point 
d'exercer  chacun  une  portion  du  despotisme , 
de  déchiqueter  le  pouvoir,  et  qui  gardent  à  mer- 
veille la  contenance  de  tyrans  ,  bourrèlent , 
harcèlent  de  leur  tyrannie  ceux  qu'ils  ont  mé- 
dité de  perdre.  Instruite  des  trames  dont  sont 
amant  est  l'objet ,  Honorine  ne  cherche  pas  à 
les  conjurer ,  s'en  rapportent  à  la  sagesse  de 
Polydore ,  qui  tient  en  ses  mains  les  armes  de 
la  justice  ,  celles  de  la  raison ,  et  qui  a  de  plus 
l'avantage  de  ne  craindre  personne  ,  de  ne 
dépendre  de  personne. 

Dans  un  conciliabule  tenu  par  les  patriotes , 
auquel  il  assiste  pour  se  nourrir  de  l'opinion 
du  jour,  et  dire,  si  on  veut  l'écouter,  sou  avis, 
il  entend  une  motion  fulminante  contre  lui. 
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((  Quel  est ,  dit  un  clubiste ,  cet  étranger  qui  a 
osé  reparaître  ici  pour  participer  à  nos  délibé- 
rations ?  A  quel  titre  est-il  venu  s'immiscer 
dans  nos  affaires  ?  Despote  et  esclave  dans  son 
pays,  il  ne  peut  avoir  que  mauvais  principes. 
Accoutumé  au  joug  d'un  sultan ,  il  n'a  point 
l'esprit  de  liberté  ;  à  exercer  un  effroyable  des- 
potisme sur  ses  subalternes,  il  n'a  pas  celui 
d'égalité.  Quelles  preuves  plus  imposantes  de 
cette  vérité  que  celles  qu'il  a  données  lui- 
même  ?  A  peine  mit-il  le  pied  sur  nos  plages 
qu'il  protesta  de  son  patriotisme  ,  exalta  sa 
liaine  contre  la  tyrannie  ;  à  peine  eut-il  as- 
piré l'air  de  cour,  entra-t-il  sous  les  portiques 
du  palais  du  roi,  qu'il  fut  courtisan.  Ce  n'est 
pas  à  l'armée  qu'il  veut  servir  la  France  ,  c'est 
dans  les  galeries ,  les  salons ,  les  antichambres  ! 
Braver  pour  la  patrie,  périls,  fatigues,  n'est 
pas  plus  dans  ses  intentions  que  l'ordre ,  l'é- 
conomie ,  l'amour  du  bien  dans  l'ame  de  ceux 
qui ,  pour  favoriser  leurs  prodigalités  aux  dé- 
pens de  la  fortune  publique ,  flattent  basse- 
ment les  rois.  Son  civisme  est  dans  la  sou- 
mission respectueuse  ,  ou  il  est  traître  à  ses 
engagemens  !  Qu'il  retourne  dans  la  Grèce  ;  sa 
présence  en  ces  lieux  nous  est  dangereuse , 
ses  services  nous  seraient  désastreux.  S'il  man- 
que d'un  bateau  pour  traverser  les  mers,  qu'on 
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le  porte  sur  l'un  dé  ceux  de  l'état.  Qu'il  sorte 
sans  plus  tarder  de  notre  pays ,  s'en  aille  sans 
jamais  revenir  dans  nos  contrées  ;  et ,  puisse- 
t-il  apprendre  aux  Hellènes  ,  dès  qu'il  sera 
débarqué  sur  les  rivages  du  Péloponèse ,  que 
c'est  un  crime  paimi  nous  de  servir  les  ty- 
rans !  » 

Navré  de  cette  philippique ,  Polydore  de- 
mande à  repondre ,  et  commence  ainsi  son  dis- 
cours :  ((  Je  suis  né  prince  ;  ma  patrie  est 
asservie  depuis  des  siècles  ;  mon  enfance,  mon 
adolescence,  se  sont  écoulées  sur  une  terre 
d'esclavage  ;  c'en  est  assez ,  je  le  conçois,  pour 
vous  inspirer,  à  vous  qui  êtes  passionnés  d'être 
libres,  méfiance  sur  mes  intentions.  Je  n'ai 
peut-être  pas  fait,  je  l'avoue  ,  des  exploits  as- 
sez beaux  pour  dissiper  ces  préjugés  contre 
moi  ;  cependant  mon  nom  n'est  pas  hostile 
aux  amis  de  l'humanité.  A  peine  au  cin- 
quième lustre  de  la  vie ,  j'ai  donné  des  lois , 
un  gouvernement  libre ,  à  deux  peuples  de 
sauvages  que  j'ai  civilisés,  rendus  heureux. 
J'ai  bien  des  fois  exprimé  mon  horreur  pour 
ce  droit  prétendu  divin  qui  attribue  aux  rois 
une  autorité  sacrée,  leur  livre  les  hommes 
comme  des  troupeaux  de  bétail  ;  pour  les  po- 
tentats qui  mettent  en  action  le  pouvoir  que 
leur  confère  ce  droit  faux  ,  se  regardent  dé- 
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liés  de  tous  engagemens  envers  la  société  ,  hu- 
miliés, abaissés  si  on  les  force  à  quelque  chose, 
si  on  les  arrête  dans  leurs  projets  funestes,  pour 
ceux  enfin  qui  dédaignent  de  s'entendre  avec  les 
citoyens,  qualifient  de  tapage  les  débats  parle- 
mentaires, appellent  honneur  de  leur  couronne 
de  n'écouter  que  leurs  valets,  leurs  maîtresses, 
leurs  favoris ,  leurs  prêtres.  En  toutes  conjonc- 
tures ,  j'ai  manifesté  cette  profession  de  foi  ! 
Comment  aurais-je  suivi  une  autre  politique, 
moi  dont  les  ancêtres  firent  trembler  le  sérail 
au  cri  de  vive  la  liberté?  Sachez  que  la  tète 
de  mon  infortuné  père  a  été  offerte  en  holo- 
causte au  Sultan  pour  décorer  la  porte  de  son 
palais  !  Non ,  non ,  je  ne  renierai  pas  la  con- 
duite de  mes  aïeux  qui  méritèrent  par  leur 
patriotisme,  leurs  victoires ,  des  honneurs 
presque  souverains  !  J'ai  parlé  au  roi  ,  lors 
de  mon  premier  voyage  en  France,  mais  ne 
lui  ai  pas  fait  ma  cour.  Vous  n'ignorez  pas 
que  les  courtisans  se  sont  remués  pour  me 
perdre  ,  persuadés  que  ,  par  mes  antécédens , 
j'avais  une  ame  républicaine ,  étais  opposé  à 
leurs  prétentions  ,  alïilié  -au  parti  qui  minait 
leur  crédit,  que  j'avais  des  ramifications  de 
tous  côtés  :  c'en  est  assez,  je  pense,  pour  que 
je  ne  sois  plus  suspect  aux  vrais  patriotes.  Ci- 
toyens, je  saurai  en  remplir  Jes  devoirs  sans 
I.  12 
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passion,  sans  faiblesse.  Je  n'accepte  point  les 
(ipithètes  injurieuses  que  Ton  m'a  prodiguëes, 
j'adresse  celle  de  calomniateur  à  celui  qui  m'a 
olFensé.  » 

Ayant  entrepris  de  subjuguer  les  esprits , 
l'assemblée  se  tient  satisfaite .  Pouryivre  avec 
"de  tels  républicains  il  faut  avoir  une  tête 
dure ,  une  volonté  de  bronze ,  une  impassibi- 
lité invincible  ,  une  ame  de  marbre,  une  hu- 
meur roide  ,  une  nudité  de  langage ,  une 
inllexibilité  d'idées  ,  un  maintien  imposant , 
ne  désespérer  jamais  de  rien ,  être  sans  élé- 
gance,  et  sans  bonhomie. 

Polydore ,  après  une  résidence  peu  longue 
à  Paris,  retourne  à  Honorine,  laissant  derrière 
lui  un  roi  isolé  du  peuple,  en  opposition,  sur- 
tout depuis  qu'il  est  malheureux  ,  (^vec  les 
princes  de  sa  maison,  sa  cour,  la  noblesse,  le 
clergé  ;  des  citoyens  divisés,  voulant,  les  uns, 
la  révolution  ;  les  autres  la  maudissant ,  se  li- 
vrant chaque  matin ,  chaque  soir ,  pendant  le 
jour,  pendant  la  nuit,  des  combats  à  outrance. 
Oh  que  l'homme  qui  a  le  goût  des  champs,  ce- 
lui d'une  vie  paisible ,  jouit  d'un  bonheur  bien 
plus  pur  que  ces  remuans  ambitieux  qui  se 
vouent  à  une  lutte  sanglante  pour  gravir  au 
haut  de  l'échelle  du  pouvoir ,  et  qui ,  après 
être  parvenus  au  sommet  des  grandeurs  ,  en 
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sont  précipités  !  11  u'a  pas  à  redouter  la  per- 
fidie de    ces  champions  qui  cachent  sous   le 
masque  de  la  vertu  leur  orgueil ,  leur  convoi- 
tise ,  et  qui  se  font  encenser  par  des  flatteui's, 
auxquels  ils  paient  avec  usure  le  prix  de  leurs 
obséquiosités.   Auprès  d'Honorine,  Polydore 
peut  se  livrer  aux  doux  entretiens  d'une  ami- 
tié tendre  et  fidèle.  Environné  du  faste  de  la 
nature ,  il  peut  contempler  une  foule  d'objets 
sublimes  cent  millions  de  fois  plus  beaux  que 
les  plus  fastueux  palais  du  monde ,  délecter 
ses  sens  ,  mener  une  vie  accessible  aux  plus 
agréables  émotions.  Il  peut  sur  des  pipeaux 
champêtres  entonner  des  chants  qui  enlèvent, 
se  consoler  du  tumulte  des  villes ,  des  agita- 
tions politiques ,  qui  répugnent  souvent  aux 
âmes  nobles. 

Honorine  se  plait  aussi  à  la  campagne , 
trouve ,  à  l'ombrage  de  ses  arbrisseaux  ,  des 
instans  de  délices  qu'elle  préfère  aux  bals , 
aux  soirées  bruyantes.  Elle  vit  non  loin  de 
son  amant,  attendant  l'un  et  l'autre  le  jour 
heureux  où  l'hymen ,  au  front  couronné  de 
roses,  doit  présider  à  leur  banquet  nuptial. 
Hélas!  que  Polydore  ne  se  contente- t-il  de  sa 
fortune  actuelle?  Pendant  une  nuit  profonde, 
lorsqu'il  est  plongé  dans  les  bras  du  sommeil , 
une  ombre  lui  apparaît  au  milieu  d'un  nuage 
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(l'azur  brodé  de  rayons  dorés  qui  se  découpent 
en  festons,  lui  parle  d'une  voix  sonore  et  lui 
dit  :  ((  Ta  destinée,  Polydore  ,  eût  été  belle  en 
vouant  tes  jours  à  reconquérir  la  liberté  de  ta 
patrie.  Palpitant  d'être  libres,   les  Hellènes 
t'appellent  à  hauts  cris  pour  les  mener  dans  le 
chemin  de  la  gloire  ,  exterminer  leurs  tyrans. 
Puisqu'une  main  supérieure  t'a  lancé  sur  une 
autre  terre ,  obéis  aux  destins ,  poursuis  le 
cours  de  ta  carrière  !  Mais  n'oublie  jamais  que 
tu  dois  tes  talens  ,  tes  services  à  la  cause  de 
l'indépendance  des  peuples!   Garde-toi,   s'il 
arrive  que  les  circonstances  te  jettent  au  sein 
d'une  cour  corrompue,  aux  ordres  d'un  roi,  de 
sacrifier  aux  intérêts  du  moment  ton  amour 
de  la  liberté  !  Né  libre  ,  l'homme  se  charge  fa- 
cilement de  fers,  les  fait  peser  sur  ses  sem- 
blables pour  complaire  au  despote  ou  au  tyran 
armé  d'un  sceptre.  Sois  prudent,  loyal,  ver- 
tueux, ferme,  sage,  les  séductions  n'auront 
près  de  toi   aucun   empire  ;    tu    éviteras   les 
écueils  ,  la  honte  qu'ils  préparent ,  tu  offriras 
le  spectacle  d'une  vie  sans  peur  et  sans  re- 
proches ! 

Placés  dans  une  région  trop  haute ,  les  rois 
ne  voient  le  reste  des  hommes  que  de  fort  loin  : 
l'esprit  d'égalité  les  choque,  la  moindre  ré- 
sistance les  irrite;  et,  persuadés  qu'ils  sont 
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tout,  que  les  autres  ne  sont  rien,  ils  ont  du 
mépris  pour  les  citoyens.  Dominateurs  su- 
perbes des  nations ,  ils  ne  travaillent  qu'à 
perpétuer  leur  grandeur  ,  dût-elle  avoir  pour 
piédestal  des  cadavres  amoncelés ,  ou  surna- 
ger sur  un  océan  de  sang. 

Garde-  toi  d'avoir  de  la  condescendance 
pour  ces  petits  maîtres  qui,  au  sein  de  leur 
ténébreuse  célébrité  ,  conspirent  en  faveur  de 
la  servitude ,  honorable  pour  eux  lorsqu'ils 
l'exercent,  non  flétrissante  lorsqu'ils  la  sup- 
portent ,  parce  que  leur  caractère  souple  se 
prête  aux  situations  de  leur  fortune ,  leur  per- 
met d'être  alternativement  hautains  et  ram- 
pans  ,  d'endurer  sans  mot  dire  les  affronts. 
Mais  ce  n'est  pas  qu'il  faille  te  précipiter  dans 
le  torrent  de  la  populace  ,  car,  plein  d'eaux 
bourbeuses ,  il  te  salirait  d'un  vernis  infect. 
C'est  triste  philantropie  de  flatter  le  petit 
peuple  pour  en  faire  le  jouet  de  passions  qui 
lui  sont  étrangères,  de  s'en  servir  comme  d'un 
vil  instrument  aux  fins  de  construire  l'écha- 
faudage d'une  liberté  qu'il  ne  comprend  pas  , 
pour  ensuite  le  briser ,  le  mitrailler  quand  il 
est  devenu  indocile ,  rebelle  à  la  domination 
qu'il  s'est  lui-même  forgée.  Celui  qui  se  pros- 
terne devant  la  multitude  qui  ne  raisonne  pas 
médite  des  projets  de  tyrannie!  Tu  dois  être 
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citoyen  ,  aimer  ton  pays  avant  tout.  Tu  ne 
peux  être  grand,  être  heureux  qu'en  marchant 
à  la  conquête  de  la  civilisation  ,   à  celle  des 
connaissances  humaines.  Il  est  beau  de  suivre 
la  bannière  des  rois,  si  le  pouvoir  arbitraire 
est  banni  de  leurs  état* ,   s'ils  commandent  à 
des  hommes  parfaitement  libres,  s'ils  appel- 
lent aux  affaires   les  capacités  qui  jouissent 
d'une  réputation  éclatante  de  probité  ,  si  enfin 
ils  savent  leur  métier.  Mais  s'ils  sont  despotes, 
tyrans,  astucieux,  vindicatifs,  cruels,  inha- 
biles ,  trop  faibles  ;  s'ils  substituent  à  la   loi , 
au  devoir ,  le  crime  ,  la  lâcheté ,  les  turpitudes, 
foulent   aux  pieds  ce   qui  est  beau ,  grand , 
équitable ,    étalent  aux  yeux  du  monde  les 
pompes  d'une  cour  disvSolue,  tentent  d'abaisser 
les  citoyens  au  rang  des  esclaves,  il  est  hon- 
teux de  ne  pas  secouer  le  joug  qu'ils  imposent. 
De  grands  changemens  vont  s'opérer  sur  la 
terre,  l'ébranler  dans  ses  entrailles. . .  Ne  perds 
pas  de  vue  qu'il  vaut  mieux  entrer  seul  dans 
la  voie  qui  mène  à  l'honneur,  que  de  se  traîner 
à  la  remorque  de  nombreuses  légions  qui  sui- 
vent à  la  fois  plusieurs  lignes  en  s'écartant  de 
la   bonne!  Une    tête  couronnée  est  prête  à 
tomber  plus  par  sa  propre  faiblesse  que  par 
sa  haîne  pour  un  ordre  de  choses  qui  déplaît 
aux  princes.  Sa  chute  comblera  de  joie  ses  en- 
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iiemis ,  qui  trafiquent  déjà  de  la  liberté  , 
comme  un  colporteur  de  sa  marchandise  qu'il 
vend  à  l'encan.  Le  pays,  teint  du  sang  de  son 
roi ,  subira  les  horreurs  de  l'anarchie  ;  la  mort, 
les  proscriptions  seront  les  peines  des  parti- 
sans de  ce  monarque  ;  les  vainqueurs  ensuite  , 
après  s'être  long-temps  disputé  les  lambeaux 
de  la  monarchie ,  se  feront  justice  en  s'en- 
voyant  réciproquement  au  supplice.  Echappé 
miraculeusement  aux  bourreaux,  tu  parcour- 
ras les  mers  dans  ta  fuite —  Tu  reverras  ta 
patrie  adoptive  —  tu  la  reverras  grande  ,  ma- 
jestueuse ,  ayant  un  chef  qui  apparaîtra  comme 
un  astre  brillant  sur  un  horizon  encore  tout 
en  feu  ,  qui  grandira  comme  un  colosse  ;  et 
qui ,  du  haut  d'un  trône  dont  lui-même  po- 
sera les  fondemens  ,  atteindra  l'apogée  de  la 
gloire ,  pour  retomber  avec  un  plus  grand  , 
un  plus  épouvantable  fracas  ,  entraînant  dans 
sa  chute  une  partie  de  son  empire,  laissant 
debout  quelques  débris  rassemblés  pour  at- 
tester son  passage  au  milieu  des  nations,  et 
la  fragilité  des  grandeurs  humaines. 

Un  fils  dont  le  ciel  te  fera  présent  partagera 
les  vicissitudes  de  ce  nouvel  Alexandre.  Pour 
se  soustraire  à  la  fureur  de  plusieurs  esclaves 
de  ce  grand  cay)itaine  ,  il  lui  faudra  errei'  sur 
les  mers ,  demander  hospitalité  sur  des  terres 
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d'exil.,  r.  Après  des  travaux  difficiles,  entrepris 
avec  courage  ,  terminés  avec  succès  ,  il  ira  re- 
joindre cet  ancien  maître  du  monde  tombé 
comme  l'aigle  blessé  par  la  foudre  sur  un  ro- 
cher brûlant ,  au  bout  de  l'univers. 

Tu  renti'eras  en  Grèce ,  aideras  à  chasser 
les  tyrans  qui  l'oppriment,  l'empêchent  de 
reparaître  parmi  les  empires  modernes  avec 
l'éclat  d'une  vieille  et  d'une  nouvelle  gloire. 

C'est  l'ombre  de  l'un  de  ses  aïeux  qui  lui 
parle  ainsi.  Descendue  du  haut  de  l'olympe  où 
elle  repose  dans  le  séjour  des  justes ,  elle  est 
venue  révéler  à  son  petit-fils  les  arrêts  du  des- 
tin ,  lui  servir  de  mentor.  Frappé  d'un  spec- 
tacle si  nouveau  ,  il  s'éveille  en  sursaut  ;  mais 
ses  yeux  appesantis  se  referment  au  sommeil , 
et  les  songes  amusent  de  nouveau  ses  esprits. 
Il  voit  la  déesse  de  la  liberté  ,  sous  la  forme 
d'une  belle  femme  aux  yeux  noirs  ,  pleins  de 
feu  ,  ayant  une  physionomie  douce  ,  riante  , 
toutes  les  grâces  de  la  beauté,  de  la  jeunesse, 
qui  lui  présente  d'une  main  un  sceptre  d'or,  de 
l'autre  lui  montre  un  joug  rompu,  tombé  à  ses 
pieds  ;  il  semble  sortir  de  sa  bouche  de  rose  des 
paroles  de  paix  et  d'union  !  A  ses  côtés  il  voit 
la  révolution  ,  beaucoup  moins  belle,  ayant  un 
teint  livide,  des  yeux  égarés,  la  bouche  écu- 
mante ,  les  cheveux  échevelés ,  tenant  d'une 
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main  un  large  couteau,  de  l'autre  des  tor- 
ches allumées ,  vêtue  en  habits  rouges ,  ayant 
pour  ceinture  des  serpens ,  et  derrière  elle , 
des  hommes  couverts  de  dignités  et  d'infam.ie  , 
qui  excitent  au  meurtre ,  à  l'incendie  ,  à  d'au- 
tres crimes ,  des  forcenés  à  leurs  ordres  qu'ils 
font  marcher  sur  des  couronnes ,  des  sceptres 
brisés. 

Après  cette  nuit ,  qu'il  passe  du  plaisir  aux 
transes ,  des  transes  au  plaisir,  il  se  réveille 
incertain  s'il  existe  un  arrangement  immua- 
ble d'événemens  qui  se  réalisent  nécessaire- 
ment. Pressé  de  vivre ,  ayant  un  cœur  pour 
aimer  la  liberté ,  un  bras  pour  la  conquérir , 
il  s'empresse  de  retourner  à  Paris ,  siège  des 
grands  événemens. 


LIVRE  VIII. 


i 


Le  lerap*  qui  bouleverse  tout  veut  s'afscoir  sur  de*  raine». 


VIII. 


Honorine ,  cette  fois ,  ne  voit  pas  sans  dou- 
leur le  départ  de  Polydore.  Trop  instruite  des 
dangers  qui  menacent  les  grands ,  au  sein  des 
discordes  civiles ,  elle  craint,  avec  juste  raison, 
que  son  amant  ne  soit  immolé  à  la  vindicte  de 
quelques  hommes  dont  les  habits  sont  déjà 
rougis  du  sang  d'illustres  victimes  qu'ils  ont 
égorgées  après  les  avoir  couronnées  de  rubans 
et  de  fleurs.  Cependant  elle  ne  veut  pas  le 
retenir ,  sacliant  bien  qu'il  est  de  sa  propre 
gloire  que  celui  qu'elle  aime  puisse  offrir 
au  monde  une  vie  mêlée  d'éclat.  Sa  crainte 
extrême  est  qu'il  ne  s'élance  dans  les  tour- 
billons de  faux  patriotes  sans  expérience , 
sans  capacité ,  non  plus  remarquables  que  la 
vermine  observée  par  le  physicien  ,  au  moyen 
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du  microscope.  Elle  a  crainte  égale  que  les 
circonstances  ne  l'entraînent  au  milieu  d'une 
autre  classe  de  gens  à  contorsions  ,  caresses , 
protestations  d'amitié ,  offres  de  services ,  qui 
exercent  par  des  dehors  brillans  métier  de 
frippons,  prostituent  pudeur  et  vertu.  Non, 
non,  Honorine,  Polydore  ne  fera  pas  rougir 
ton  front  !  Ami  de  la  liberté  ,  il  veut  la  liberté  , 
toute  la  liberté ,  rien  que  la  liberté ,  c'est-à- 
dire,  un  ordre  de  choses  réglé  par  les  lois,  qui 
permette  de  tout  faire ,  de  tout  dire ,  excepté 
ce  qui  nuit  à  autrui.  Pourquoi,  ô  Polydore, 
as-tu  quitté  ton  amante  qui  te  promettait 
bonheur  suprême  ,  plaisirs  tendres  ,  dans  ses 
châteaux  à  triples  fenêtres  ,  où  brillent  l'ôr , 
la  pourpre  ?  Si  le  repos ,  la  richesse  ont  leurs 
charmes  ,  ils  ont  aussi  des  germes  de  calamité  : 
c'est  dans  leur  sein  que  les  hommes  s'amollis- 
sent ,  souvent  deviennent  nuls  ! 

Polydore  trouve  la  société  à  peu  près  bou- 
leversée :  Jupiter  a  commencé  de  lancer  son 
tonnerre  sur  les  temples  ,  sur  les  villes  ;  bien- 
tôt les  poissons  se  percheront  sur  la  cime  des 
branches,  les  daims  timides  traverseront  à 
la  nage  le  grand  Océan,  un  nouveau  Pro- 
tée  mènera  ses  troupeaux  sur  ]a  montagne  î 
Les  ministres  du  roi ,  frappés  de  terreur  au 
bruit  des  explosions  populaires  ,  n'ont  osé  sui- 
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vre  le  grand  mouvement ,  le  diriger ,  recourir 
à  de  mesures  extraordinaires  ,  et  flottant  en- 
core obstinément  sur  un  fleuve  plein  d'écueils, 
ils  laissent  vacillant  le  sceptre  de  leur  maître , 
presque  brisé  dans  ses  faibles  mains.  En  vain 
les  courtisans  ,  les  nobles  ont  convié  le  monar- 
que de  montrer  à  la  France  son  panache  blanc, 
de  sortir  de  sa  léthargie  pour  châtier  ses  enne- 
mis !  En  vain  le  clergé  lui  a  adressé  les  mêmes 
supplications  ,  a  prodigué  à  ses  idoles  l'encens, 
d'autres  parfums  exquis ,  sur  des  autels  ou  res- 
plandissait  le  luxe  de  l'opulence  ,  afin  qu'elles 
lui  fussent  propices ,  comblassent  ses  voeux  ! 
Furieux  de  n'être  pas  écouté ,  il  a  tonné  du 
haut  de  ses  chaires  apostoliques ,  anathéma- 
tisé ,  déployé  les  foudres  du  Vatican  contre  le 
peuple  indocile  à  la  voix  de  ses  fougueux  an- 
tagonistes . 

Rendu  à  Paris ,  Polydore  exprime  son  désir 
de  parler  au  roi.  11  ne  le  peut,  les  geôliers 
du  monarque  l'en  empêchent  !  L'aspect  de  la 
cour  lui  paraît  taciturne  ;  il  pressent  que 
d'horribles  crises,  des  attentats  affreux  sont 
près  d'éclore.  Comment  les  prêtres ,  les  no- 
bles ,  entichés  des  privilèges ,  des  droits  féo- 
daux ,  ne  subiraient-ils  pas  les  funestes  consé- 
quences de  leur  entêtement ,  eux  qui  les  ont 
préparées  par  leui's  iniques  prétentions,  leurs 


(     Ï92    ) 

conjurations  contre  les  libertés ,  les  franchises 
du  j>euple?  Ils  ont  eu  la  témérité  d'opposer 
une  digue  à  un  fleuve  majestueux  de  lumière 
qui  suivait  son  cours  rapide  ,  mais  ces  flots  de 
civilisation  qu'ils  ont  contenus  ,  ayant  ren- 
versé l'obstacle  qui  les  arrêtait,  se  répandent 
en  tous  lieux  ,  laissant  çà  et  là  le  limon  fan- 
geux formé  dans  leur  sein  pendant  leur  trop 
longue  stagnation,  limon  malfaisant,  diflicile 
à  purifier  ! 

Partout  Polydore  remarque  des  séditions  , 
des  rassemblemens  ;  partout  il  entend  le  peu- 
ple demander  à  hauts  cris  du  pain  !  du  pain  ! 
Les  bandits  hurlent  force  injures  contre  le 
roi ,  la  famille  royale  ,  les  ministres  ,  le  clergé , 
la  noblesse ,  menacent  d'assouvir  leur  rage 
dans  le  sang ,  dans  l'incendie ,  de  tout  sacca- 
ger. 11  voit  cette  populace  rampante  et  faible 
lorsqu'elle  est  dominée  ,  effrénée  ,  audacieuse 
et  terrible  lorsqu'elle  n'a  pas  de  frein  ,  triom- 
pher par  ses  clameurs —  Ses  sbires  la  pro- 
mènent ,  l'exercent  au  miinicment  des  ar- 
mes!... Malheur  à  qui  l'offensera  ,  tentera  de 
mettre  des  entraves  à  ses  projets  !  Apôtres  de 
la  liberté  qui  voulez  la  faire  surnager  sur  un 
fleuve  de  sang ,  retirez-vous ,  la  France  ne  veut 
pas  de  vous  ;  elle  vous  hait ,  maudit  votre 
règne,  exècre  jusqu'à  vos   noms  !...   O  vous 
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i^énéreux  citoyens  amis  de  l'ordre  ,  du  peuple 
i3t  des  lois;  6  vous,  braves  guerriers,  qui  triom- 
phez avec  tant  d'éclat  des  ennemis  du  dehors, 
pourquoi  n'unissez- vous  pas  vos  efforts  pour 
rappeler  au  devoir  cette  foule  égarée  par  les 
discours  incendiaires  des  Marat ,  et  autres  ja- 
cobins sans  probité,   sans  désintéressement, 
sans    vertus    patriotiques  !   Votre    grandeur 
d'ame  ,  vos  fronts  cicatrisés ,  vos  nobles  exem- 
ples ,  sauraient  inspirer  aux  énergumènes  qui 
déshonorent    la    révolution  respect  pour  la 
constitution,  les  droits  de  l'homme.   Hâtez- 
vous  donc    d'apparaître  ce   que  vous  êtes  , 
grands,  justes  ,  braves  ,  courageux,  habiles  et 
forts  :  vous  ferez  renverser  par  la  main  qui 
l'a  élevé  l'échafaudage  sur  lequel  repose  le 
crime ,  terreur  des  gens  sages  et  honnêtes  ! . . . 
Polydore  voit  une   troupe  nomade  ,  l'écume 
de  plusieurs  nations ,  arriver  en  désordre ,  à 
marches  forcées  ,  vers  le  palais  du  roi ,  l'as- 
siéger. O  honte ,  ô  inhumanité  ,  ces  brigands 
portent  au  bout  de   leurs  piques ,  de  leurs 
lances  ,  les   têtes  de  plusieurs  magistrats  qui 
furent  dévoués  au  monarque ,  les  présentent 
à  la  multitude  comme  des  trophées  qui  les 
enorgueillissent  !  Il  voit  tomber  goutte  à  goutte, 
sur  les  habits  en  lambeaux  de  ces  misérables , 
le  sang  des  infortunés  qui  ont  péri  victimes 
I.  i3 
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de  leur  barbare  lâcheté  !  Armés  de  liaches  , 
de  fusils  ,  de  poignards ,  de  bâtons  ,  de  four- 
ches ,  de  piqiies  ,  de  lances ,  tous  couverts  d'un 
bonnet  rouge  ;  ces  hordes  causent  frayeur  à 
leur  simple  aspect.  Il  voit  parmi  eux  des  fem- 
mes échevelées  ,  qui  courent  cà  et  là  ,  tenant 
en  main  des  thyrses,  des  torches,  des  flam- 
beaux  Semblables  aux  bacchantes ,  elles  pu- 
blient, par  leurs  acclamations,  les  victoires 
de  leurs  héros  !  Vêtues  de  haillons  d'une  mal- 
propreté dégoûtante ,  ces  mégères  blessent  la 
vue;  elles  insultent  à  la  pudeur  par  leur  aban- 
don public  au  libertinage  ! 

Ivre  de  vin,  cette  armée  impie  vomit  des 
imprécations  qui  font  frémir  ,  se  dispose  à 
exercer  sa  fureur  jusque  sur  les  tombeaux 
qui  renferment  des  cendres  illustres.  On  dit 
que  des  prêtres  apostats  la  protègent ,  la  diri- 
gent,  l'exaspèrent C'est  déshonneur  pour 

la  France  d'avoir  dans  son  sein  des  êtres 
aussi  vils ,  aussi  méprisables ,  aussi  dépravés , 
aussi  féroces  !  Polydore  parle  à  ces  furieux 
le  langage  du  cœur,  celui  du  patriotisme,  de 
la  raison,  de  la  justice  ,  de  la  vérité  ,  croyant 
ainsi  tempérer  leur  impétuosité  coupable  : 
Hélas  !  on  lui  répond  par  des  huées ,  des  mots 
grossiers —  Rassemblés  pour  commettre  un 
grand  forfait,  ces  forcenés  pénètrent  violem- 
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ment  dans  le  palais  du  roi,  renversent  ses 
gardes ,  passent  sur  leurs  corps ,  se  ruent  dans 
les  appartemens ,  s'avancent  vers  le|  monar- 
que ;  et ,  devant   lui ,  étonnés   un  instant  de 
leur  propre  audace,  ils  s'arrétenf  tremblans... 
Revenus  de  leur  trouble  ,  il  enjoignent  à  ce. 
prince  de  donner  sa  sanction  à  plusieurs  dé- 
crets ,  posent  sur  sa   tète   royale  un  bonnet 
rouge  ,  convenant  mieux ,  en  cette  occurence , 
à  des  peuples  anthropophages  qu'à  des  peuples 
citoyens.  Inébranlable  au  sein  du  péril,  le  roi 
refuse  ,  avec  la  noblesse  ,  la  fermeté  d'un  Cé- 
sar, aux  factieux,  ce  qu'ils  prétendent  exiger 
de  lui,  se   couvre  dans  cette  journée  d'une 
gloire  immortelle  !  O  prince  infortuné,  juste, 
bienfaisant ,  reçois  en  passant  un  tribut  d'hom- 
mages ,  et  l'assurance  que  la  nation  ne  te  juge 
pas  un  fauteur  de  tyrannie  ! 

Indigné  ,  Polydore  se  jette  au  milieu  des 
groupes  ,  frappe  à  droite  ,  à  gauche ,  ses  ter- 
ribles adversaires  ,  en  tue  plusieurs  ,  et  tombe 
lui-même  couvert  de  sang  et  de  blessures.  Il 
se  bat  pour  une  cause  qui  n'est  pas  la  sienne, 
qui  est  celle  des  courtisans,  contre  celle  des 
patriotes!  Non,  non,  il  ne  veut  que  défendre 
les  jours  du  roi  qui  sont  menacés,  ceux  de  sa 
famille ,  repousser  d'injustes  agressions ,  sans 
s'enquérir  d'où  elles  partent.  11  sait  qu'il  va 

i3. 
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lui  en  coûter  le  reste' de  sa  popularité  ,  mais  il 
préfère  eu  être  privé  sans  avoir  mérité  de  la 
perdre,  que  contribuer,  même  par  son  silence, 
à  réaliser  un  grand  forfait.  Libre  en  tout, 
il  ne  redoute  ni  la  mort,  ni  les  disgrâces,  ni 
les  proscriptions  ;  déconcertés  ,  les  factieux  se 
retire  ut  avec  le  regret  de  n'avoir  pas  consom- 
mé le  crime  inoui  cpi'ils  avaient  médité. 

Après  leur  départ ,  Polydore  se  relève ,  af- 
fecte la  sérénité  qui  convient  aux  hommes  su- 
])érieurs  dans  les  grandes  conjonctures,  aborde 
le  roi ,  témoin  de  sa  bravoure .  Le  monarque , 
en  le  revoyant ,  lui  serre  affectueusement  la 
main,  le  remercie,  le  complimente,  puis  lui 
parle  en  ces  mots  :  u  J'ai  souvent  regretté,  ôi 
Polydore ,  de  vous  avoir  éloigné  de  moi  :  hélas, 
(jue  les  princes  sont  trompés!  Us  regardent 
comme  dévoués  serviteurs  ceux  qui  les  flattent 
pour  les  mieux  trahir  ,  retirent  leur  confiance 
aux  citoyens  qui  blâment  hautement  ce  qu'ils 
ne  peuvent  approuver ,  qui  savent  refuser 
d'insignes  faveurs  au  prix  de  la  plus  légère 
injustice.  Que  les  rois  qui  s'entourent  de 
personnages  éminens  par  leurs  hautes  con- 
naissances, leur  caractère  indépendant,  la 
noblesse  de  leurs  sentimens,  leurs  vertus  civi- 
ques, sont  bien  plus  politiques  !  Ils  n'ont  point 
à  recourir  aux  armes  pour  apaiser  les  sëdi- 
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lions  ,  d'un  mot ,  d'un  geste  ,  ces  hommes  po- 
pulaires, les  calment ,  les  font  rentrer  dans  le 
néant.  Vous  voyez,  ô  Polydore,  combien  ma 
situation  est  douloureuse  !  Que  je  suis  malheu- 
reux î  —  Je  me  suis  appliqué  constamment  à 
donner  le  bonheur  à  mes  sujets  ,  cependant  je 
me  trouve  séparé  d'eux ,  leurs  coeurs  me  sont 
aliénés.  Toujours  environné  de  poignards  prêts 
à  me  frapper,  je  n^'évite  les  coups  de  mes  en- 
nemis qu'en  me  cachant  en  des  lieux  où  ils 
ignorent  ma  présence.  L'épée  de  Damoclès 
est  suspendue  sur  ma  tète  !  Obsédé  par  les  gens 
de  cour,  abreuvé  d'outrages  par  une  foule 
d'autres ,  j'exhale  dans  le  malheur  les  restes 
de  ma  vie  expirante.  Ceux-ci  s'acharnent  à  me 
poursuivre  ;  il  semble  qu'ils  sont  avides  de 
mon  sang  pour  désaltérer  leurs  bouches  en- 
flammées. Us  font  assembler  la  populace  sous 
mes  fenêtres,  la  stipendient,  afin  qu'elle  ajoute 
le  crime  à  ses  clameurs  contre  moi,  contre  ma 
famille.  Aveuglés  par  le  mal ,  ces  terroristes 
mi' accusent  d'être  tyran,  despote;  moi,  qui 
ai  fait  traverser  les  mers  à  une  armée  d'élite 
pour  porter  sur  les  vaisseaux  de  l'état  la  liberté 
dans  le  Nouveau-Monde ,  après  avoir  rendu  la 
France  la  plus  libre  des  nations!  Ils  publient 
que  j'ai  conspiré  contre  la  sûreté  intérieure  et 
extérieure  du  royaume —  oh!  non.  Je   me 
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serais  dévoué  ,  s'il  eût  fallu ,  une  victime  au 
bonheur  de  mon  empire,  mais  je  n'ai  rien  fait 
d'indigne  d'un  roi  !  Je  proteste  contre  l'impu- 
tation odieuse  d'avoir  attiré  sur  le  sol  de  la 
patrie  les  armées  étrangères  qui  ravagent 
nos  plaines  !  Pourquoi  donc  tant  d'orages , 
tant  d'animadversions  amoncelées  sur  ma  tête  ? 
Ai-je  été  trop  superbe?  Mon  sceptre  a-t-il  trop 
pesé  sur  mes  sujets  ?  Qui  pourrait  me  repro- 
cher d'avoir  encouru  ainsi  le  courroux,  le 
mépris  des  hommes?  Si  je  suis  coupable,  c'est 
d'avoir  sans  utilité  détaché  quelques  fleurons 
de  ma  couronne.  A  force  de  concessions  ,  je 
suis  devenu  l'ombre  d'un  roi ,  un  vain  fantôme 
de  royauté.  Mon  autorité  est  méconnue,  ma 
puissance  passée  aux  mains  d'une  poignée  de 
démagogues  occupés  jour  et  nuit  à  me  creu- 
ser un  tombeau.  Oh  !  que  la  couronne  est  un 
fardeau  qui  pèse  !  Je  n'ai  plus  l'initiative  des 
lois ,  mes  ennemis  en  proposent  qui  sapent  la 
monarchie ,  les  adoptent ,  les  donnent  malgré 
ma  volonté  aux  Français.  Non  plus  que  moi , 
mes  sujets  fidèles  ne  sont  épargnés;  on  les 
force  de  s'expatrier  s'ils  veulent  conserver 
leurs  jours ,  et  s'ils  s'expatrient  on  leur  ravit 
leurs  biens.  Vous  avez  ,  cher  Polydore ,  noble- 
ment marché  sur  les  traces  de  vos  ancêtres 
(lout  la  renommée  ne  fail  que  s'accroitre  de- 
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puis  des  siècles  ;  ne  vous  arrêtez  pas  au  début 
d'une  carrière  si  bien  commencée!  Prêtez 
votre  appui  aux  hommes  justes,  ne  veuillez 
que  de  grandes  choses ,  aidez-moi  à  reconqué- 
rir mon  sceptre,  à  pétrir  le  levain  révolution- 
naire ,  à  replacer  mon  armée  et  mon  peuple 
sous  l'autorité  tutélaire  de  leur  roi;  la  France 
sera  libre  et  heureuse ,  vous  aurez  bien  mé- 
rité !  )) 

((  Prince ,  à  défendre  vos  jours  ,  répond  Po- 
lydore ,  mon  bras  sera  toujours  prêt  ;  mais  sans 
l'armée  vous  ne  pouvez  faire  rentrer  vos  ty- 
rans dans  le  devoir ,  sans  le  peuple  vous  ne 
pouvez  reconquérir  l'armée .  Gardienne  de  ses 
libertés  ,  souveraine ,  la  nation  dictera  tou- 
jours les  conditions  de  votre  puissance  ,  ne 
relâchera  les  rênes  du  gouvernement  qu'elle 
a  saisi  qu'après  qu'une  main  loyale  aura 
extirpé  ses  méfiances.  La  vôtre,  prince,  le 
pourrait,  si  votre  pouvoir  n'était  usé.  Vieille 
de  plusieurs  siècles ,  votre  dynastie  n'a  cessé 
de  tenir  le  rang  suprême ,  de  vivre  au  sein  des 
pompes  humaines ,  des  abus  révoltans ,  de 
faire  pleuvoir  sur  quelques  familles  privilé- 
giées une  manne  de  faveurs  ,  le  tout  au  dé- 
pens du  peuple  ;  de  se  croire  maîtresse  abso- 
lue des  Français  auxquels  elle  a  tiré  jusqu'au 
dernier  sou ,  en  les  réduisant  à  misère  extrême 
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pour  bâtir  ses  châteaux ,  palais  ,  maisons  de 
plaisance,  entretenir  ses  appartemens,  son 
luxe,  ses  énormes  et  funestes  dépenses.  En  cas 
si  grave ,  prince,  le  remède  eiîicace  à  vos  maux, 
celui. oapal^le  de  rétablir  en  vous  sécurité, 
bonheur,  est,  j'ose  le  dire  sans  détour,  l'ab- 
dication ,  la  renonciation  entière  au  droit  di- 
vin ,  au  droit  héréditaire.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  vous  seriez  à  l'abri  des  reproches; 
ceux  qui  vous  harcellent  imputeraient  à  l'in- 
trigue ,  aux  conseils  perfides ,  les  systèmes  qui 
ont  troublé  la  patrie.  Peut-être  que  cet  acte 
magnanime  vous  concilierait  les  cœurs ,  vous 
relèverait  de  votre  cruelle  fortune  pour  vous 
placer  sur  un  trône  nouveau ,  édifié  avec  des 
élémens  nationaux.  Ce  serait  alors  de  régner 
en  grand  roi  !  Pour  vous  mainte  air  au  faîte  de 
ce  rang  suprême,  il  faudrait  marcher  à  la  tête 
du  siècle  ,  avancer  d'un  pas  ferme  dans  le  ré- 
gime constitutionnel ,  pousser  les  peuples  dans 
lavoiedela  civilisation,  voir  en  eux  tous  des  ci- 
toyens. Conserver  les  anciens  usages,  les  éti- 
quettes de  cour ,  ce  serait  vous  pré2)arer  nom- 
bre de  calamités,  replanter  des  germes  de  dis- 
cordes. Vous  savez  combienl'aristocratie  a  coûté 
à  votre  repos,  à  votre  gloire!  A  quoi  servent  ces 
hommes  parasites  qui  encombraient  vos  ap- 
partemens? Ont- ils  donné  de  la  splendeur  à 
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votre  trône  ,  gagné  des  batailles  ,   administré 
sagement?  Nourris  dans  la  mollesse,   ils  ont 
l'esprit  engourdi  comme  le  corps,  sont  natu- 
rellement  paresseux,    propres    seulement  à 
dépenser  les  richesses  publiques,  à  soulever 
contre  le  prince  qui  gouverne  toutes  les  haines 
jalouses  ,   à  exciter  l'animosilé   des  gens  de 
bien.  Purgés  de  cette  caste,  les   avenues  de 
votre  palais  offriraient  un  aspect  riant  !  Accou- 
tumés aux  dilapidations  sous  les  règnes  du  bon 
plaisir,  les  courtisans  ne  pourraient  suppor- 
ter sans  se  plaindre  un  régime  légal.  Accoutu- 
més à  recevoir  des  titres  ,  des  honneurs ,  des 
pensions  sans  les  mériter,  ils  se  révolteraient 
à  l'idée  que  ces  récompenses  seraient  le  prix 
de  belles  actions.  Ne  sont-ce  pas  eux  aujour- 
d'hui  encore   qui    aggravent   votre  situation 
affligeante  ?  Obstinés  dans  l'odieuse  résolution 
de  rapetasser  le  pouvoir  absolu  ,  ils  ont  appelé 
l'étranger  à  leur  secours  sur  le  sol  de  la  patrie, 
organisé  des  armées  de  chouans  qui  répandent 
la  terreur  dans  les  campagnes  ,  paralysent  les 
bras  voués  au  commerce,    à  la  culture  des 
champs.  Leurs  bandes  combattent  pour  s'en- 
richir, rançonner  les  provinces,  satisfaire  leurs 
passions  brutales  ;  il  n'est  forfaits,  scéléi  atesses 
qu'elles  n'Inventent.  S'estimant  d'une  nature 
différente  de  celle  des  autres  hommes  ,  ils  ont 
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la  folie  de  penser  qu'ils  sont  élevés  plus  haut 
dans  l'ordre  social,  qu'ils  n'ont  besoin  ni  de 
science ,  ni  de  vertus ,  ni  d'actions  d'éclat  pour 
atteindre  le  sommet  des  grandeurs  ;  aussi ,  re- 
doutent-ils la  liberté,  la  civilisation ,  l'égalité , 
comme  des  ennemies  qui  tuent  sans  pitié  les 
vieux  préjugés  de  la  naissance  !  Ce  n'est  pas  , 
ô  prince,  qu'il  faille  repousser  tous  les  bommes 
qui  portent  des  noms  antiques,  dont  les  an- 
cêtres cait  servi  vos  aïeux  :  au  contraire ,  ceux 
qui  contribueront  francberaeut  au  développe- 
ment des  lumières,  aux  progrès  de  la  raison, 
à  la  consolidation  d'une  société  nouvelle , 
telle  que  les  bons  citoyens  la  comprennent , 
sont  dignes  de  confiance  !  Ils  sont  dignes  de 
former  avec  le  peuple  les  colonnes  d'une 
grande  monarcbie ,  capables  de  détruire  l'es- 
prit de  vertige,  d'inculquer  à  la  nation  des 
moeurs  pures  qui  la  mènent  à  l'apogée  du 
bonbeur,  de  jeter  l'ancre  au  milieu  de  la  tem- 
pête pour  arrêter  le  vaisseau  de  l'état  qui  s'é- 
gare ,  va  se  perdre  au  fond  des  eaux.  Tout 
prince  qui  n'adoptera  ces  mesures  verra  tôt 
ou  tard  surgir  sur  les  débris  de  son  trône  des 
Marins  ou  des  Sylla  !  » 

Polydore  à  peine  achève  ces  mots  que  les 
forcenés  reparaissent  sur  la  scène  de  carnage 
avec  des  recrues  formidables ,  pour  terminer 
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le  dénoument  du  grand  drame  qu'ils  ont  com- 
mencé. En  vain  les  gardes  françaises  ,  restées 
fidèles  au  roi ,  leur  opposent  une  résistance 
opiniâtre;  elles  sont  massacrées.  Le  sang  de 
ces  loyaux  chevaliers  coule  de  tous  côtés ,  im- 
prime sa  couleur  aux  pieds  des  passans,  va 
lentement  se  mêler  aux  eaux  de  la  Seine ,  sem- 
blant attendre  ,  avant  de  se  perdre  ,  une 
prompte  et  éclatante  vengeance. 

Ayant  une  seconde  fois  investi  le  palais  du 
roi ,  ces  gens  soudoyés  par  de  grands  cou- 
pables font  parade ,  en  entrant  sous  les  por- 
tiques, de  plusieurs  têtes  des  gardes  ,  victimes 
de  leur  fureur  sanglante.  Ils  demandent  avec 
rage ,  la  broue  à  la  bouche  ,  le  roi ,  la  reine  ; 
présentent  le  couteau  qu'ils  ont  aiguisé  pour 
égorger  ces  personnages  augustes.  Les  vic- 
times de  prédilection  ayant  échappé  à  leurs 
investigations  ,  ces  furieux  assouvissent  leur 
cruauté  sur  les  tableaux ,  les  statues  qui  enri- 
chissent la  maison  royale,  saccagent ,  mettent 
en  lambeaux  ce  qui  tombe  en  leurs  profanes 
mains. 

C'est  un  spectacle  bien  extraordinaire  de 
voir  des  hordes  de  brigands  faire  des  orgies, 
se  livrer  à  la  débauche  ;  commettre  des  vols, 
des  assassinats  dans  un  des  plus  beaux  palais 
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du  monde  encore  habité  par  un  roi  et  des 
princes  ! 

Affaibli  par  ses  blessures,  son  sang  qui  coule, 
Polydore  ne  s'est  point  engagé  dans  ce  dernier 
combat  où  il  aurait  témérairement  prodigué 
sa  vie.  Justes  dieux  !  qui  donc  a  mis  en  mouve- 
ment la  fi'énésie  populaire  ,  ouvert  un  si  vaste 
champ  de  désordres  aux  perturbateurs?  Serait- 
ce  Mirabeau  ,  Mirabeau  qui  planait  au-dessus 
des  auti-es  ti-ibuns  de  toute  la  hauteur  de  Fai- 
gle  lancé  au  haut  des  airs  ?  Ce  beau  génie  , 
géant  de  la  révolution  ,  a  remué  les  masses  , 
s'en  est  servi  comme  d'un  instrument  pour 
propager  ses  fougueuses  passions,  leur  im- 
primer un  caractère  ineffaçable ,  enseigner , 
par  de  terribles  leçons ,  aux  rois ,  aux  nobles  , 
aux  prêtres,  que  la  source  du  pouvoir  est 
ici-bas,  non  en  haut.  Il  leur  a  fait  connaître 
aussi  combien  il  en  coûte  de  négliger  un  homme 
tel  que  lui;!  Plus  célèbre  que  le  vieux  Marins 
qui  vainquit  les  Cimbres ,  extermina  le  parti 
aristocratique  dans  Rome  ,  il  a  mis  à  l'ordre 
du  jour  les  droits  des  citoyens  dans  la  France 
entière ,  proclamé  d'une  voix  tonnante  que  la 
liberté ferale  tour  du  monde.  Hélas!  ce  grand 
homme  est  mort ,  il  est  mort  peut-être  empoi- 
sonné !  Non,  non ,  les  forfaits  qui  accompagnent 
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la  régénération  des  Français  ne  peuvent  lui  être 
imputés.  O  peuple!  toi  qui  as  une  raison  ex- 
({uise,  qui  juges  sainement  la  marche  des  choses 
humaines,  ne  sauras- tu  donc  jamais  te  gouver- 
ner ,  en  suivant  un  mouvement  ni  trop  lent 
ni  trop  précipité  !  Que  tu  es  loin  encore  d'être 
sage  !  tu  passes  subitement  de  l'impétuosité  à 
l'engourdissement ,  de  ce  dernier  état  à  l'im- 
pétuosité; tu  peux  avec  cent  mille  bras  vaincre 
les  nations  ,  et  avec  un  million  tu  subirais  la 
loi  d'un  tyran  !  — 

En  se  retirant,  Polydore  traverse  le  jardin 
des  Tuileries ,  jonché  de  morts  ,  de  mourans , 
de  blessés.  Aux  cris  aigus  des  malheureux  que 
la  mitraille,  le  fer  des  bandits  a  déchirés ,  vient 
se  mêler  le  bruit  monotone  des  ruisseaux  de 
sang  qui  serpentent  autour  des  cadavres.  Ciel  ! 
pour  s'enfuir ,  il  a  marché  sur  des  planchers 
de  sang,  entre  des  murailles  de  sang,  sous  des 
lambris  de  sang  ,  des  escaliers  de  sang,  et  il 
parcourt  une  terre  de  sang  et  de  feu  !  il  ne 
voit  plus  ces  monumens  des  arts  si  beaux  na- 
guère, ces  trophées  du  luxe,  ces  images  dé- 
cevantes de  la  volupté,  ces  sentiers  aplanis, 
semés  de  fleurs  ,  de  pentes  douces  ,  d'avenues 

riantes  ;  partout  un  aspect  lugubre  ! 

Le  roi  ,  sa  famille ,  se  sont  réfugiés  au  sein 
de  la  conventiou  nationale ,  lui  ont  demandé 
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asile, protection  contre  la  violence.  Généreux, 
ils  ont  supposé  aux  autres  de  la  générosité ,  de 
la  grandeur  d'ame!  Ils  ont  pensé  qu'une  assem- 
blée de  législateurs  ne  pouvait  sans  déshonneur 
les  abandonner  aux  traits  des  buveurs  de  sang 
qui  les  poursuivent.  O  illusion  fatale  !  les  hôtes 
du  monarque,  de  la  reine,  ont  fait  pis  que  les  li- 
vrer au  courroux  de  la  populace  ameutée  ;  ils 
se  sont  constitués  leurs  geôliers!  OJiomraes  ! 
quelle  est  donc  votre  destinée;  quel  sang  coule 
dans  vos  veines?  que  signifient  ces  belles  protes- 
tations d'amour  du  bien  public,  de  loyauté,  de 
noblesse  du  cœur,  de  désintéressement,  de 
respect  pour  les  lois ,  et  tant  d'autres  qui  sor- 
tent à  tous  momens  de  vos  bouches  menson- 
gères ?  Elles  sont  autant  de  soupiraux  qui 
exhalent  des  odeurs  de  baume ,  toujours  rem- 
plis de  subtils  poisons ,  qui  ulcèrent  cruelle 
ment  s'ils  ne  tuent. 

Polydore  tourne  ses  regards  vers  le  roi  ;  ses 
pensées ,  ses  vœux  ,  sont  à  ce  prince ,  mais  il 
ne  peut  le  secourir ,  lui  redonner  la  liberté 
qu'il  vient  de  |^erdre  à  tout  jamais.  Etonnés 
de  la  grande  mesure  qu'ils  ont  prise,  les  légis- 
lateurs s'arrêtent  à  contempler  le  succès 

déclarent  ensuite  que  Louis  a  cessé  de  régner, 
décrètent  la  république ,  l'accusation  du  roi 
de  France ,  petit-fils  de  Henri  IV  !  Paris ,  la  su- 
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perbe  Paris  ,  offre  l'image  d'une  grande  ville 
désolée  ;  il  semble  que  le  ciel  dans  sa  colère  a 
prononcé  contre  ses  citoyens  un  arrêt  irrévo- 
ble  de  mort.  Ceux  qui  aiment  à  se,  repaître  de 
crimes  entonnent  des  chants  d'allégresse  j  les 
gens  modérés  sont  en  deuil ,  portent  le  crêpe 
funèbre  ,  se  cachent  au  fond  de  leurs  maisons 
commes'ils  étaient  condamnés  à  fuir  la  lumière 
du  jour.  Justes  dieux!  est-ce  que  la  patrie  a 
mérité  que  vous  déversiez  sur  elle  les  fléaux 
terribles  qui  la  menacent  ?  Qu'ont  fait  les  bons 
Français  pour  encourir  les  rigueurs  de  votre 
courroux?  Si  vous  voulez  frapper  les  crimi- 
nels ,  du  moins  épargnez  les  justes ,  ceux  qui 
vous  aiment ,  qui  aiment  le  bon  ordre ,  la  li- 
berté et  les  lois  ! 

Pour  conjurer  les  évolutions  d'un  destin  qui 
le  persécute,  Polydore  fait  des  excursions  dans 
les  campagnes.  A  quelques  milles  de  Paris  ,  il 
voit  des  nuées  de  corbeaux  se  croiser  dans  les 
plaines  du  ciel ,  entend  leurs  lugubres  croas- 
semens  qui  remplissent  les  airs  ;  ces  oiseaux  de 
mauvais  augure  sont  pour  lui  un  présage  non 
équivoque  de  nouveaux  malheurs.  Troublés 
par  le  canon  qui  résonne,  ces  liabitans  des 
forêts  et  des  airs  s'envolent  avec  la  vitesse  de 
leurs  ailes  vers  des  lieux  plus  tranquilles  que 
(■«ux  où  ils  sont  réveillés  .Soudain  il  voit  des  tour- 
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billons  de  poussière,  de  iongiics  colonnes 
noires,  suivies  de  chariots  ,  de  caissons  ,  de 
bagages ,  défiler  d*un  }mis  accéléré  ;  entend  les 
hennissemens  des  chevaux ,  le  bruit  de  leurs 
]ias  ,  le  son  des  trompettes  ,  celui  des  clairons, 
des  tambours,  une  musique  militaire,  le  cli- 
quetis des  armes  ,  la  marche  pesante  de  plu- 
sieui's  légions  ,  leurs  chants  de  victoire  ;  ce 
sont  des  soldats  de  la  liberté  ,  (jui  ,  après  avoir 
battu  une  armée  royaliste  ,  courent  aux  fron- 
tières châtier  Torgueil  germanique ,  donner 
repentir  au  faible  Prussien  de  sa  téméraire  vel- 
léité. Leurs  phalanges  s'écoulent  rapidement, 
])araissent  animées  de  l'invincible  désir  d'atta- 
<|uer  des  armées  dignes  de  ce  nom ,  de  moisson- 
ner sur  les  champs  de  bataille  des  gerbes  de 
lauriers.  Beaucoup  de  ces  citoyens  vont  pieds 
nus ,  sans  vétemens ,  confondus  avec  des 
princes  ,  des  ducs  ,  des  comtes  ,  des  barons  , 
qui  ontpréféré  à  leurs  titres  nobiliairesl'amour 
de  la  patrie  ,  l'honneur  de  la  défendre  ,  et  ils 
marchent  tous  ensemble  de  concert  à  la  con- 
quête de  l'indépendance  nationale.  Au  sein  de 
leur  enthousiasme,  ils  jurent  tous  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

Il  voit  des  vieillards ,  des  infirmes  ,  des 
femmes,  de  petits  enfans ,  tremblans  ,  les 
larmes  aux  yeux,  descendre  les  plaines,  chas- 


(    209    ) 

ser  devant  eux  leurs  troupeaux  ,  quitter  ainsi 
leurs  cabanes  pour  se  soustraire  aux  dangers, 
conserver  en  des  lieux  plus  heureux  quelques 
débris  de  leurs  possessions .  L'armée  qu'ils  re- 
doutent le   plus   est  l'armée   royaliste  ,   déjà 
exercée  aux  rapines,  aux  brigandages.  Chose 
inouie  !  les  bandes  qui  la  composent  ont  des 
chefs  d'un  haut  parage ,  et  ceux-ci  sont  fiers 
de  la  commander  ,  comme  si  les  crimes  publics 
déshonoraient  moins  que  les  crimes  privés.  Ses 
rangs  sont  remplis  d'hommes  couverts  de  sca- 
pulaires  et  de  chapelets  ! . . . . 

O  temps  !  ô  moeurs  !  La  patrie  renferme  des 
arsenaux  de  délateurs  !  Le  père  a  l'impudeur 
de  dénoncer  son  filsj  le  fils  la  lâcheté  de  dé- 
noncer son  père  ;  l'ami  son  ami ,  la  maîtresse 
son  amant  ;  cependant  la  nation  est  fière ,  est 

belle,     est    généreuse Le    grand  parti, 

le  parti  constitutionnel  ,  ou  plutôt  les  vrais 
patriotes ,  ont  horreur  de  ce  qui  est  dé- 
loyal   Les  taches  de  sang  les  font  frémir! 

Les  partisans  du  roi ,  ceux  de  l'aristocratie , 
ont ,  en  grand  nombre ,  antipathie  égale  pour 
les  excès  qu'on  reproche  aux  leurs —  Hélas  ! 
les  uns  et  les  autres  ont  une  partie  malsaine, 
gangrenée ,  incurable ,  un  chancre  qui  les 
ronge .  Ce  sont  parmi  ceux-ci  im  tas  d'orgueil- 
leux, d'hypocrites,  de  fainéans  du  bon   ton, 
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leurs  acolytes  de  bas  étage  ,  tous  encore  en- 
graissés des  sueurs  du  peuple  ;  parmi  ceux-là, 
le  rebut  de  la  société,  les  gens  sans  aveu,  d'au- 
tres qui  ont  ruiné  leur  fortune  à  force  de 
profusions  ou  d'une  manière  déslionnéte  ;  ce 
sont  aussi  quelques  ambitieux  mécontens,  mus 
par  le  désir  coupable  de  se  créer  à  tout  prix 
un  tyrannique  pouvoir. 

Dans  une  grande  contention  d'esprit,  Poly- 
dore  bésite  un  instant  sur  la  détermination 
qu'il  lui  convient  de  prendre.  Doit-il  se  retirer 
vers  Honorine?  Doit-il  revenir  sur  ses  pas  por- 
ter des  consolations  au  roi  ?  Il  incline  pour  ce 
dernier  parti.  Rentré  dans  Paris  ,  il  travaille 
à  se  faire  ouvrir  la  prison  du  monarque.  Ciel  ! 
est-ce  pour  servir  d'exemple  au  monde  ,  sur- 
tout aux  puissances  de  la  terre,  que  tuas  ex- 
posé à  tous  les  outrages  de  la  fortune  un 
prince  qui  fut  en  possessiqn  d'une  noble  cou- 
ronne, qui  accumulait  sur  sa  tête  grandeurs, 
éclat  du  rang ,  naissance  glorieuse  !  Quelle  su- 
bite transition  de  l'élévation  à  l'abaissement  ! 
La  tyrannie ,  sous  le  nom  de  liberté  ,  ne  serait- 
elle  pas  venue  ravager  les  états  de  ce  roi  con- 
fiant ,  substituer  un  sceptre  de  fer  à  un  sceptre 
d'or?  —  Après  des  difficultés  nombreuses,  Poly- 
dore  obtient  accès  dans  la  cbambre  du  monar- 
que ,  garnie  d'un  chétif  mobilier.  Ce  prince , 


d'un  front  serein,  d'une  attitude  grave,  se  con- 
forme  avec  noblesse  à  sa  destinée.  N'ayant 
d'autre  jouissance  que  le  sommeil  au  milieu  de 
ses  importuns  geôliers  ,  c'est  bonheur  pour  lui 
de  recevoir  visite  d'un  citoyen  ,  appui  des  li- 
bertés et  des  trônes  constitutionnels.  Sensible 
à  la  majesté  royale  humiliée ,  Polydore  ,  en 
l'abordant ,  verse  des  larmes .  a  Ami ,  lui  dit 
Louis,  surmontez  la  douleur  qui  vous  oppresse, 
la  tristesse  qui  vous  accable  ,  ma  vie  n'a  rien 
qui  doive  surprendre.  Priam  ne  fut-il  pas  mas- 
sacré au  pied  d'un  autel  qu'il  tenait  embrassé, 
victime  de  son  amour   pour  ses  enfans  ,  de 
son  aveugle  confiance   en  leurs  conseils?  Je 
péris  aussi  victime  de   mon  amour  pour  les 
miens  (  car  c'est  ainsi  que  j'appelle  les  Fran- 
çais ) ,  de  mon  trop  grand  abandon   en  leurs 
volontés  ;  et ,  en  mourant,  je  presse  contre  mon 
cœur  l'autel  de  la  patrie  !  J'eusse  voulu  donner 
à  la  France  une  liberté  durable  ,  liberté   sans 
laquelle  il  n'y  a  pas ,   je  le  sais  ,  prospérité 
réelle,  empire  solide.  Rome  et  la  Grèce  n'ont 
pu  survivre  à  la  perte  de  la  leur  ;  Cartilage  est 
tombée  avec  la  sienne.  Ayant  sous  les  yeux 
ces  imposans  exemples ,  j'eusse  dû  ne  pas  hési- 
ter à  faire  les  réformes  utiles  à  mes  peuples  , 
suivre  une  large  voie  d'améliorations.  Oh  !  que 
les  rois  sont  à  plaindre!  Entouré  des  grands 

'4. 
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(le  mon  royaume  ,  j'entendais  retentir  clans 
mon  palais  leurs  cris  d'alarmes  dès  que  je  por- 
tais les  moindres  coups  à  la  féodalité,  aux  pré- 
rogatives du  clergé.  Plus  le  tiers-état  obtenait, 
plus  il  devenait  exigeant.  Ainsi  je  méconten- 
tais les  uns  ,  ne  satisfaisais  pas  les  autres.  O 
étrange  politique  que  celle  des  ménagemens  , 
celle  des  concessions  !  Je  ne  marchais  pas  à  la 
tète  de  la  nation ,  je  n'étais  pas  le  chef  de  mon 
empire  ;  je  me  traînais  à  la  suite  d'une  poignée 
de  tribuns ,  dont  les  harangues  incendiaires 
troublaient  mes  états J'obéissais  à  des  mi- 
nistres inhabiles  qui  me  laissaient  conduire  de 
Versailles  à  Paris ,  de  Paris  à  Versailles  ,  sans 
but  que  celui  d'avilir  la  dignité  de  ma  cou- 
ronne. 

»  L'assemblée  constituante  m'a  donné  de 
sages  avis  que  je  n'ai  pas  mis  à  profit.  Dominé 
pai'  les  plus  beaux  talens  de  Fépoque ,  ce  sénat 
était  bien  digne  de  proposer  ses  sublimes  con- 
ceptions de  réforme  î  L'assemblée  législative  , 
moins  généreuse  ,  plus  irascible ,  plus  féconde 
en  orateurs  d'un  caractère  bouillant ,  altier,  a 
soulevé  contre  moi  les  masses ,  mis  en  combus- 
tion la  patrie,  m'a  écrasé.  Dépouillé  de  ma 
suprématie ,  je  n'ai  plus  existé  qu'au  jour  le 
jour,  sans  consistance,  sans  dignité,  suspect 
aux  corps  constitués  et  an  peuple.  Au  sein  de 
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ma  nullité ,  je  respirais  encore  ,  mais  la  con- 
vention m'a  porté  le  dernier  coup  :  je  serais 
assez  heureux  s'il  m'était  permis  d'entrer  dans 
la  vie  civile  pour  y  jouir  des  droits  d'un  sim- 
ple particulier  ! 

»  Cher  Polydore ,  mes  yeux  se  sont  dessillés  : 
comme  roi,  je  devais  dès  le  principe  procla- 
mer la  liberté  civile  et  religieuse  ,  car  le  temps 
est  libéral ,  les  révolutions  n'ont  point  de 
marche  rétrograde .  J'eusse  été  maître  des  mou- 
vemens  populaires  ,  j'eusse  poussé  ,  arrêté  à 
mon  gré  les  masses  !  Je  devais  entreprendre 
de  grands  travaux  dans  l'intérieur  de  mon 
empire,  le  faire  sillonner  de  larges  routes, 
de  canaux ,  y  fonder  des  ports ,  des  bassins , 
de  grands  établissemens  de  commerce,  y  éta- 
blir des  fermes  modèles ,  mettre  en  culture 
une  multitude  de  parcs,  abolir  la  noblesse  , 
tout  ce  qui  a  trait  à  la  féodalité ,  au  régime 
monacal ,  y  propager  l'éducation  ,  gouverner 
d'après  les  droits  de  l'homme,  appeler  dans 
mes  conseils  les  plus  recommandables  citoyens, 
eussent-ils  été  descendans  des  plus  pauvres  la- 
boureurs. Je  devais  organiser  de  brillantes 
armées  de  terre  et  de  mer,  parce  qu'elles  vivi- 
fient les  lieux  où  elles  séjournent ,  ne  thésau- 
risent jamais  ,  rendent  les  Etats  respectables. 
Je  devais  aussi  organiser  une  garde  citoyenne  , 
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gage  de  paix ,  de  sécurité ,  de  bonheur,  d'in- 
dépendance !  Si  j'eusse  adopté  ces  mesures , 
anéanti  d'un  seul  coup  les  abus ,  les  privilèges, 
limité  les  droits  de  ma  couronne ,  rétabli  la 
nation  dans  les  siens ,  maintenu  strictement , 
avec  la  force  publique  au  besoin ,  sans  égard 
pour  les  personnes,  l'exécution  des  lois,  quelles 
sources  de  prospérités  j'aurais  léguées  à  la 
France  !  Je  me  serais  acquis  une  célébrité  de 
plusieurs  siècles ,  j'aurais  mérité  la  reconnais- 
sance des  générations  futures ,  je  me  serais  at- 
tiré des  bénédictions  qui  m'auraient  suivi  par- 
delà  le  tombeau . 

»  C'est  assez  vous  en  dire  :  informez-moi  des 
événemens  et  par  quel  hasard  vous  avez  pu 
pénétrer  en  ces  lieux .  » 

Au  sein  d'un  trouble  difficile  à  décrire  ,  Po- 
lydore  veut  parler,  mais  son  cœur  se  gonfle , 
le  force  de  suspendre  son  discours.  Calmé, 
il  recommence  et  le  poursuit  en  ces  mots  : 
M  La  France,  ô  prince  ,  est  maintenant  un 
brasier  ardent  :  dans  quelques  jours,  le  feu 
qui  la  consume  s'éteindra  dans  un  océan  de 
sang.  Sa  jeunesse  est  aux  frontières ,  fait  des 
prodiges  de  valeur,  se  couvre  de  gloire ,  gagne 
des  batailles.  L'anarchie  est  au  comble.  Irritée, 
terrible ,  la  convention  a  donné  ordre  à  ses 
sycephantes  de  trancher  les  têtes  les  plus  il- 
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lustres.  Elle  moissonne  avec  sa  faux  empoison- 
née celles  des  femmes ,  des  adolescens  qui  lui 
sont  suspects.  La  misère  du  peuple  est  à  Tex- 
tréme.  Le  commerce  est  dans  un  état  de  dé- 
tresse. Les  prisons  sont  encombrées.  La  sur- 
face des  mers  est  couverte  de  bateaux  qui 
emportent  des  fugitifs.  Entré  ici  par  permis- 
sion ,  j'imagine  que  je  n'en  sortirai  que  pri- 
sonnier  J'entends  du  bruit » 

Ce  sont  les  portes  du  Temple  qui  s'ouvrent , 
puis  se  referment  avec  fracas  !  Incontinent  un 
geôlier  se  présente ,  annonce  à  Polydore  qu'on 

l'attend,  lui  ordonne  de  descendre Quel 

coup,  justes  dieux  ,  il  ressent  !  C'est  la  foudre 
qui  le  frappe —  Il  demande  un  instant  de  ré- 
flexion—  hésite —  prie  qu'on  le  laisse  con- 
férer avec  le  roi  une  minute  encore —  «  Il  n'y 
a  pas  à  délibérer ,  repart  brusquement  le  geô- 
lier, il  te  faut  rendre  compte  à  la  république 
de  tes  actions.  »  C'en  est  fait ,  ses  prévisions 
vont  s'accomplir...  —  «  Partez  lui  dit  le  roi , 
partez ,  il  en  est  temps ,  prévenez  un  ordre 
plus  sévère,  et  souvenez  -  vous  que  je  suis 
plus  sensible  aux  infortunes  de  ceux  que 
leur  attachement  à  ma  personne  a  compromis 
qu'aux  miens  propres.  )>  Ce  prince  lui  serre 
de  nouveau  la  main ,  lui  recommande  la  rei- 
ne ,  ses  enfans  ,  si  un  heureux  destin  peut 
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l'arracher  au  glaive  suspendu  sur  tous  les 
hommes  qui  font  ombrage  à  l'assemblée  sou- 
veraine. Polydore,  à  ces  mots,  se  remet  ,  re- 
couvre ses  forces  ,  son  énergit^ ,  qu'une  sen- 
sibilité touchante  avait  un  moment  altérées — 
((  Adieu  donc  !  prince ,  s'éd'ie-t-il ,  adieu  ! . . .  » 
Au  premier  pas  il  tombe  aux  mains  des  ar- 
chers ,  qui  le  saisissent,  le  garrottent ,  le  char- 
gent d'indignes  liens....  Monstres,  qu'allez- 
vous  faire  ?  Qui  a  pu  vous  arroger  le  dix)it 
de  vie  et  de  mort?  Qui  vous  a  conféré  la  puis- 
sance dont  vous  abusez  odieusement  ?  Nérons 
de  la  France  ,  voudriez-vous  la  décimer,  la  ré- 
duire à  vos  satellites  et  à  vous?  O  vous,  ci- 
toyens dont  le  sang  finançais  fait  palpiter  le 
cœur,  ô  vous  qui  aimez  la  liberté  ,  ù  vous  qui 
prenez  part  aux  délibérations  des  ennemis  de 
la  patrie  ,  installés  dans  son  propre  sein  ,  ac- 
célérez la  chute  de  ces  démagogues ,  plus  fu- 
nestes au  repos  ,  à  la  gloire  de  la  France , 
qu'une  effroyable  peste  et  tous  les  maux  con- 
tagieux qui  aflligent  l'humaine  espèce  !  Sorti 
du  Temple ,  Polydore  traverse  une  foulé  qui 
s'est  subitement  portée  sur  son  passage  ,  et  il 
endure  ses  regards  insultans.  Plusieurs  dégue- 
nillés  demandent  sa  tête Les  femmes  se 

pressent  autour  de  lui  comme  les  vautours 
sur  un  cadavre.  ((  11  ukc  turde  de  le  voir  àrécha- 
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faud  !  dit  l'une  •  «  U  y  montrera  d'un  pas  leste ,  » 
répond  l'autre.  Grand  nombre  demeurent  si- 
lencieuses ,  mais  leur  avide  contemplation  tra- 
hit leurs  horribles  désirs.  «  C'est  un  étranger, 
dit  un  vieillard,  que  nous  importe  qu'il  meure 
ou  qu'il  vive  ! . . .  Qu'il  meure  ,  s'écrie  un  jeune 
homme ,  c'est  un  royaliste  ! ...»  A  son  arrivée 
dans  la  prison ,  on  le  jette  dans  un  cachot 
obscur  et  humide,  on  l'enchaîne  comme  un 
esclave  criminel. 


LIVRE   IX. 


Un  noble  dévouement  dëcèle  toujours  un  grand  cœur    et 
la  vertu  souvent  prépare  un  triomphe  de  plus  au  crime. 


IX. 


La  conduite  de  Poïydore  et  ses  malheurs 
retentissent  auprès  d'Honorine.  Soudain  ,  au 
lieu  de  passer  ses  momens  à  verser  des  pleurs 
stériles ,  elle  s'élance  d'un  vol  rapide  à  Paris 
pour  porter  secours  à  son  amant.  Poïydore 
dans  les  fers  !  —  Justes  dieux ,  quel  coup  ter- 
rible du  destin  !  Quelle  sensation  pénible  elle 
éprouve  !  Le  ciel  ne  sera  donc  jamais  las  d'ac- 
cabler de  ses  maux  une  infortunée  !  Si  le  doux 
hymen  a  éteint  pour  elle  son  flambeau,  la 
mort,  un  éternel  oubli ,  sont  les  seuls  refuges 
auxquels,  dans  son  désespoir,  elle  aspire 

Elle  va  en  suppliante  h^apper  aux  portes 
de  la  prison  où  gémit  Pol^'dore ,  et  les  geôliers 
dont  elle  implore  la  commisération  lui  refu- 
sent l'entrée  de  cette  sombre  demeure.  Poiu- 
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les  fléchir  elle  verse  un  torrent  de  larmes  : 
ces  hommes ,  aux  rudes  visages ,  la  repoussent, 
répandent  Teffroi  dans  son  ame.  Elle  se  retire , 
retourne  dans  la  cité  semer  des  pas  errans  :  à 
quelles  personnes  doit-elle  adresser  ses  prières, 
ses  vœux  !  Elle  court  chez  Robespierre ,  le 
plus  influent  des  députés  du  peuple ,  se  pré- 
sente à  lui  dans  un  beau  désordre ,  tombe  à 
genoux  à  ses  pieds,  lui  dépeint  d'une  voix  la- 
mentable ses  désirs  ,  ses  infortunes  ,  celles  de 
son  amant.  ((  Est-ce  donc,  dit-elle ,  que  je  ne 
pourrai  revoir  Polydore ,  celui  que  mon  coeur 
aime?  Est-ce  que  l'entrée  de  sa  prison  me  res- 
tera fermée  à  jamais  ?  De  quels  crimes  mon 
amant  s'est-il  rendu  coupable  ?  Ah!  c'est  de 
ne  pas  s'être  enchaîné  au  char  d'un  parti ,  d'a- 
voir dit  avec  franchise  sa  pensée  ,  de  s'être  dé- 
claré trop  hautement  l'antagoniste  de  ceux 
qu'une  injuste  fortune  a  élevés  au  sommet  des 
grandeurs,  d'avoir  avec  trop  d'ardeur  em- 
brassé la  cause  des  malheureux  !  »  A  ces  mots, 
ses  larmes  s'échappent,  son  teint  pâlit,  ses 
yeux  cessent  de  rouler  dans  leurs  orbites,  quel- 
ques mouvemens  convulsifs ,  seuls  ,  annon- 
cent que  son  cœur  bat  encore ,  repousse  de 
lui  la  froide  mort. 

Robespierre  semble  ému  :  il  la  relève  ,  la 
soutient ,  lui  promet  ce  qu'elle  demande  ,  lui 
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prodigue  des  consolations,  la  berce  du  plus 
doux  espoir Elle  retrouve  des  paroles  en- 
trecoupées ,  demande  où  elle  est ,  d'où   elle 
-  vient ,  ce  qu'elle  a  dit ,  ce  qu'elle  a  fait ,  à  qui 

elle  parle Ah!  elle  reconnaît  le  maître 

qui  dicte  des  lois  à  la  république ,  tient  en  ses 
mains  le  sort  de  Polydore  !  Rassurée  ,  elle  voit 
disparaître  ses  contractions ,  ses  sens  redevien- 
nent exempts  de  trouble ,  et ,  l'ame  remplie 
d'espérance,  elle  retourne  dans  son  hôtel  pour 
y  passer  la  nuit  qui  commence  d'étendre  sur 
l'horizon  ses  voiles  sombres. 

Elle  retombe  en  des  langueurs  cruelles ,  de 
nouveau  ses  joues  de  rose  se  sillonnent  de 
pleurs,  son  cœur  devient  aussi  agité  que  le 
roseau  aux  prises  avec  les  vents.  Une  femme 
qui  lui  est  fidèle  la  veut  consoler,  c'est  en  vain  : 
((  Robespierre,  dit-elle,  m'abuse;  il  paraît  af- 
fable et  il  est  cruel.  Gomme  le  tigre  il  épie  sa 
victime  pour  la  saisir,  la  dévorer.  Sa  modestie 
apparente  est  un  orgueil  ardent  qu'il  dissi- 
mule. Il  affecte  un  dédain  profond  pour  l'o- 
pulence ,  et  il  a  une  soif  insatiable  de  richesses. 
Sous  des  dehors  séduisans.  il  masque  la  plus  lâ- 
che, la  plus  noire  hypocrisie.  Cet  homme  qu'on 
dit  philosoplie  éclairé,  orateur  habile,  bon 
fils ,  excellent  frère ,  est  un  monstre  ,  un  bour- 
reau! C'est  lui  qui  vient  de  faire  condamner  à 
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mort  rinfor luné  monarque  !  Quel  citoyen  plus 
vertueux  que  ce  prince  !  La  rage  de  ce  tribun 
contre  les  Bourbons  ne  sera  assouvie  qu'après 
l'extinction  de  cette  noble  race.  Robespierre 
aspire  à  la  dictature ,  et  pour  parvenir  à  ses 
desseins  ,  il  fera,  s'il  le  ïatat,  tomber  les  tètes 
les  plus  illustres ,  se  mettra  les  pieds  dans  le 
sang  et  le  corps  dans  la  tempête.  Mais  que  dis- 
je?  n'est-ce  point  le  calomnier?  n'ai-je  pas 
reçu  de  lui  des  promesses  rassurantes?  Pour- 
quoi sa  bouche  ra'aurait-elle  exprimé  ce  que 
son  ame  désavoue?  quel  serait  son  intérêt 
d'immoler  Polydore?  Non,  non,  il  ne  peut 
vouloir  que  mon  amant  périsse!  » 

Soudain  elle  va  se  livrer  au  sommeil,  et 
après  le  lever  de  l'aurore ,  elle  paraît  radieuse 
d'un  bel  espoir,  rayonnante  de  beauté.  Telle 
une  belle  Heur  du  printemps  qui  se  fane  sous 
les  intempéries  de  l'air,  recouvre  ensuite  sa 
fraîcheur  lorsqu'elle  a  senti  la  douce  influence 
de  la  rosée  du  matin ,  celle  des  rayons  célestes 
du  jour. 

Au  moment  qu'elle  se  prépare  à  de  nou- 
velles démarches  ,  elle  entend  du  haut  de  ses 
balcons  un  bruit  confus  qui  bouleverse  les 
airs  :  ce  sont  les  trépignemens  de  plusieurs 
milliers  de  chevaux ,  leurs  hennissemens  ,  le 
cliquetis  des  armes  des  cavaliers,  la  marche 
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lourde  d'un  grand  nombre  de  fantassins,  celle 
de  cent  mille  spectateurs ,  les  cris  de  joie  des 
uns ,  ceux  de  désespoir  des  autres ,  le  son  des 
clairons,  des  tambours  quibattent  aux  champs  ! 
Grand  Dieu  quel  spectacle  terrible  !  quelle 
leçon  du  néant  des  grandeurs  terrestres  !  Le 
roi  est  au  milieu  du  cortège  !  —  Sombre  ,  si- 
lencieux ,  résigné ,  sa  contenance  le  fait  admi- 
rer autant  que  ses  malheurs  ,  son  haut  rang , 

sa  probité.  Hélas!  la  mort  le  précède La 

parque  cruelle  va  couper  le  fil  de  ses  jours... 
Condamné  à  porter  sa  tête  sur  un  échafaud  , 
ce  prince  est  traîné  au  supplice  ,  et  la  voiture 
qui  le  porte  arrive   au  lieu  fatal....  Le  sang 
royal,  un  sang  pur  de  tout  crime,  est  prêt  à 
couler  à  gros  bouillons  sous  la  main  infâme  des 
bourreaux,  sans  qu'une  voix  généreuse  ose 
s'élever  pour  crier  vengeance,   défendre    la 
noble  vie  d'un  prince  qui  fut  le  père  du  peu- 
ple !  Le  monarque  n'entend  qu'une  voix  con- 
solatrice   :   c'est   celle   d'Edgerworth ,    loyal 
comme  Malesherbes ,  Tronchet  et  Desèze ,  qui 
lui  dit  à  l'instant  où  le  couteau  tombe  :  Fils 
de  saint  Louis ,  montez  au  ciel  !!! 

P-allida  mors  cequo  puisât  pede  pauperum  tabernai  , 
Regiimque  turres. 

La   mort  a   fait  plus   que  frapper  un   roi 
I.  i5 
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dans  son  palais ,  elle  l'en  a  violemment  arra- 
ché pour  faire  peser  sur  lui  au  lieu  ignomi- 
nieux du  supplice  son  redoutable  glaive. 

Polydore  ignore  si  Honorine  a  eu  nouvelle 
de  lui.  Sa  situation  est  déplorable  ;  mais  il  ac- 
cepte sa  fortune  avec  le  couiage  d'un  Caton. 
C'est  dans  les  fers  que  les  hommes  véritable- 
ment grands  se  montrent  ce  qu'ils  sont  !  O 
Régulus ,  la  postérité  a  conservé  ton  nom  ; 
puisse-t-il  traverser  tous  les  siècles  ! 

Aimant  à  douter  de  la  réalité  de  son  triste 
sort,  Polydore  quelquefois  se  peint  des  images 
riantes,  se  berce  d'illusions  pour  dissiper  les  en- 
nuis ,  la  douleur  que  lui  cavisent  sa  captivité, 
ses  pesantes  chaînes.  Quelques  brins  de  paille 
usée,  éparpillés  sur  un  terrain  humide,  lui 
servent  de  matelas,  son  repos  est  celui  du 
malade  qu'une  fièvre  délirante  travaille.  Dès  le 
matin,  il  reçoit  la  visite  importune  des  geôliers 
qui  le  molestent  par  leurs  brusqueries  ,  lui  de- 
mandent ironiquement  s'il  a  bien  passé  la 
nuit Justes  dieux!  c'est  une  nuit  conti- 
nuelle qu'il  passe  en  ces  cachots  infects  et 
souterrains  !  Jamais  le  soleil  en  ces  lieux  n'a 
décrit  une  figure  lumineuse —  Non,  non, 
une  telle  demeure  ne  peut  convenir  aux  hom- 
mes quels  qu'ils  soient,  innocens  ou  coupa- 
bles! Les  guichetiers  succèdentà  leurs  maîtres, 
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portent  au  captif  le  déjeuner  d'usage  :  c'est  une 
portion  de  bouillon  maigre ,  au-dessus  de  la- 
quelle surnagent  deux  ou  trois  petits  morceaux 
de  pain  noir,  qu'on  lui  sert  dans  un  vase  en 
bois  qui  exhale  une  fétide  odeur.  Des  centai- 
nes d'autres  prisonniers  sont  traités  de  la 
sorte  ,  sans  égard  pour  le  rang  qu'ils  tenaient 
dans  le  monde ,  les  délits  dont  leurs  persécu- 
teurs les  accusent.  Ceux  de  ces  infortunés  qui 
sont  trop  faibles  pour  braver  leur  destinée,  qui 
murmurent  des  plaintes  que  leurs  souffrances 
enfantent ,  ont  à  supporter  de  plus  que  leurs 
compagnons  animés  d'un  fort  courage  les 
maltraitemens  des  geôliers  ,  d'exécrables  ju- 
remens  qui  ne  leur  sont  point  épargnés.  Lors- 
que ces  hommes  grossiers  sont  las  d'insulter  à 
leurs  victimes ,  de  vomir  contre  elles  des  in- 
jures, ils  se  retirent  en  fermant  sur  eux  les 
portes,  dont  ils  font  d'une  main  brutale  crier 
les  gonds  avec  presque  la  force  d'un  édifice 
qui  s'écroule.  O  honte,  attachée  à  l'huma- 
nité !  Cruels ,   qui    voulez  ces  rigueurs 

inouies ,  allez  ,   allez  vivre   dans  la  Tartarie 
avec  les  bétes  féroces! 

Polydore  ne  tarde  pas  à  comparaître  devant 
des  magistrats  instructeurs ,  rangés  autour 
d'une  grande  table  ronde ,  assistés  d'un  gref- 
fier ,  qui  enregistre  et  leurs  interrogats  et  les 

i5. 
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réponses  de  l'accusé.  Quels  contrastes  !  Les 
farouches  ministres  de  la  justice  se  promettent 
joyeusement  de  trouver  un  coupable ,  se  flat- 
tent que,  tourmenté  par  les  convulsions  de  la 
douleur ,  Polydore  va  leur  révéler  des  actions 
criminelles  ,  et  jeter  un  voile  obscur  sur  les 
vérités  qui  peuvent  l'absoudre.  Que  d'interro- 
gations suggestives  ils  lui  font  !  que  d'argu- 
mens  captieux  ils  emploient  pour  le  circonve- 
nir ,  obtenir  de  lui  des  aveux  contradictoires  ! 
Celui-là  lui  reproche  d'avoir  quitté  la  patrie 
des  Hellènes  pour  venir  en  France  prêter 
appui  à  la  cause  des  rois  ;  celui-ci  d'avoir  em- 
brassé le  parti  du  peuple  pour  le  trahir;  un 
autre  d'avoir  souillé  ses  mains  dans  le  meurtre, 
et  d'avoir  entretenu  des  relations  avec  les 
ennemis  de  la  France.  Il  n'est  pièges  qu'ils  ne 
lui  tendent,  s'imaginant  qu'en  faisant  planer 
sur  sa  lëte  des  soupçons  d'une  gravité  assez 
grande  povir  attirer  sur  lui  la  sévérité  des  lois  , 
lui  ravir  son  honneur ,  le  plus  précieux  de  tous 
les  biens ,  ils  auront  remporté  une  ample 
victoire.  Hommes  sans  cœur  ,  elle  est  digne 
de  vous  cette  victoire ,  vous  en  pouvez  jouir , 
personne  ne  vous  l'envie  ,  vous  pouvez  cein- 
dre votre  front  des  lauriers  qu'elle  vous  pré- 
pare !  Et  vous ,  magistrats ,  dignes  de  ce  beau 
nom  ,  ayez  souvenir  que  l'injustice ,  fût-elle 
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enveloppée  d'une  tunique  en  or ,  déshonore  la 


toge  ! 


Polydore  répond  avec  calme  ,  avec  dignité , 
explique  d'une  manière  simple  les  diverses 
phases  de  sa  vie  ,  et  comme  elle  n'offre  pas  un 
caractère  de  criminalité,  sa  contenance,  sa 
physionomie,  sont  celles  d'un  juste  qui  attend 
de  sang-froid  la  mort  des  martyrs. 

Accoutumé  déjà  aux  ténèbres  de  sa  prison , 
il  contemple  d'un  oeil  étonné  une  réverbéra- 
tion qui  diapré  les  lambris  de  l'appartement 
où  il  subit  interrogatoire  ,  des  losanges  qui  dé- 
coupent dans  le  ciel  un  prisme  de  poussière  en 
or.  11  respire  l'air  avec  avidité  ,  ne  lui  étant  pas 
donné  ,  dans  son  réduit  affreux  ,  de  jouir  plei- 
nement de  cette  propriété  commune  à  tous. 

Conviés  à  un  banquet ,  les  magistrats ,  impa- 
tiens de  sortir ,  cessent  de  lui  adresser  des 
questions.  Mécontens  de  ses  réponses,  ils  or- 
donnent de  le  replonger  au  sein  de  son  cachot , 
de  redoubler  envers  lui  surveillance  et  du- 
retés. Ayant  perdu  une  partie  de  ses  forces 
physiques,  Polydore  s'en  retourne  en  trébu- 
chant ,  et  ses  jambes ,  comme  celle  du  porte- 
faij.  trop  chargé ,  chancellent ,  menacent  de 
%e  dérober  sous  lui.  Rentré  dans  son  cachot, 
il  reprend  ses  fers,  se   remet  sur  son  lit  de 
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Joiileur ,  où ,  la  tête  appuyc^e dans  ses  mains, 
il  se  livre  aux  plus  sinistres  méditations.  For- 
tune !  s'écrie-t-il ,  fortune ,  voudrais-tu  m'a- 
bandonner  ! 

Un  guichetier ,  touché  de  ses  maux ,  pro- 
pose de  lui  être  en  aide —  Quel  est  donc  cet 
homme  ?  Ne  serait-ce  point  un  vil  espion,  qui , 
par  ses  délations  ,  cherche  à  combler  la  ruine 
du  malheureux  prisonnier  ?  Oh  !  non ,  les  ser- 
vices qu'il  lui  offre  sont  sincères.  Il  l'informe 
qu'Honorine ,  tout  éplorée ,  est  accourue  à 
Paris,  au  bruit  de  la  captivité  de  son  amant, 
et  qu'en  vain  elle  est  venue  frapper  aux  por- 
tes de  la  prison  pour  qu'on  les  lui  ouvre  : 
((  Si  vous  avez  confiance  en  moi ,  dit-il ,  je  mé- 
nagerai entre  vous  et  elle  des  entretiens  se- 
crets. Vous  ne  pourrez  vous  parler  des  yeux  , 
mais  il  vous  sera  facile  de  vous  exprimer  votre 
pensée.  » 

((  Ami,  répond  Poly dore,  j'accepte  tes  offres, 
et  j'attends  de  toi  un  allégement  aux  maux 
qui  m'accablent.  » 

Soudain  il  écrit  à  Honorine,  lui  apprend  que 
bientôt  il  comparaîtra  devant  ses  juges,  lui 
recommande  de  l'oublier ,  de  ne  pas  compro- 
mettre,  pour  lui  ,  ses  jours  précieux  ,  et,  en 
lui  exprimant   sa   tendresse  ,  il  la  salue  d'un 
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éternel  adieu  !  C'est  le  guichetier  lui-même 
qui  va  remettre  à  sa  destination  cette  missive. 
A  l'aspect  de  cet  homme ,  Honorine  trem- 
blante ,  recule  ,  quoique  ,  devant  elle ,  il  adou- 
cisse ses  regards.  «  Je  viens  ici  pour  vous  être 
utile ,  lui  dit-il ,  cette  lettre  que  je  tiens  est  de 
la  main  de  votre  amant.  »  Pâle ,  interdite , 
ne  se  connaissant  presque  plus ,  elle  reçoit  ^ 
et  ouvre  le  papier  qu'on  lui  présente,  (c  C'est 
bien ,  dit-elle  ,  Polydore  qui  a  donné  ainsi  la 
couleur  à  ses  pensées.  Hélas  !  il  habite  un  sé- 
jour infect —   une    nuit    perpétuelle ses 

juges  sont  altérés  de  sang  ! . . .  Comment  reste- 
rais-je  spectatrice  tranquille  d'un  drame  si  nou- 
veau, dont  le  dénouement  peut  combler  mes 
disgrâces  ?  Que  m'importe  la  vie  si  Polydore 
meurt?  Ah!  empoisonnée  d'amertumes,  elle 
serait  pour  moi  un  fardeau  que  ne  supporte- 
rait pas  ma  faiblesse.  Non,  cher  amant,  non, 
je  ne  puis  suivre  les  conseils  que  tu  me  donnes, 
j'affronterai  pour  toi  les  plus  grands  dangers , 
me  traînerai  en  suppliante  auprès  des  juges 
qui  tiennent  le  glaive  prêt  à  te  frapper ,  j'in- 
téresserai à  nos  malheurs  tous  ceux  qui  dai- 
gneront entendre  mes  doléances.  »  C'est  ainsi 
qu'elle  parle,  et  elle  écrit  en  ce  sens.  Elle 
confie  au  guichetier  sa  lettre ,  à  qui ,  par  des 
bienfaits,  elle  témoigne  sa  reconnaissance. 
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Elle  va  chez  les  magistrats  ,  les  conjure  en 
pleurs  de  ne  pas  verser  le  sang  de  Polydore  ; 
mais  ces  hommes,  dont  Tame  froidement  in- 
sensible est  pleine  de  fiel ,  se  rient  des  infor- 
tunes de  la  malheureuse  suppliante.  «  Eh  bien  ! 
leur  dit-elle,  puisque  mon  amant  doit  être 
imm.olé  ,^achevezie  sacrifice  ,  prenez  aussi  ma 
vie ,  creusez-nous  un  même  tombeau  ,  la  mort 
me  sera  une  faveur  l  » 

Elle  se  retire.  Rentrée  dans  sa  demeure, 
elle  se  livre  aux  plus  sinistres  réflexions  : 
<(  Dieux  de  la  patrie  j  s'écrie-t-elle ,  à  qui  dé- 
sormais autres  qu'à  vous  devrais-je  adresser 
mes  plaintes?  J'ai  épuisé  mon  crédit  auprès 
des  gens  qui  ont  la  puissance  ;  les  amis  de  mon 
père  m'abandonnent;  ils  m'offrent  dans  le 
malheur  ce  dont  je  n'ai  pas  besoin ,  et  n'osent 
m'accorder  ce  qui  m'est  utile.  O  vous  ,  enians 
de  la  révolution ,  ô  vous  que  le  pouvoir  n'a 
pas  éblouis ,  qui  voyez  sous  un  aspect  vrai  la 
grandeur  de  la  France ,  qui  comprenez  les 
devoirs  de  justice,  inséparables  de  la  vraie 
liberté ,  embrassez  ,  l'honneur  l'exige  ,  la  dé- 
fense du  juste  !  ne  ressemblez  pas  à  ces  fleurs 
délicates  qui  avaient  brillé  au  milieu  des 
buissons,  et  qui,  étiolées  par  la  transplanta- 
tion ,  meurent  inaperçues  sur  un  sol  fé- 
cond !  » 
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Elle  dit.  Instruite  que  Robespierre  ne  lui 
est  pas  favorable ,  elle  renonce  à  son  projet 
d'aller  le  solliciter  encore,  et  reporte  son  es- 
poir vers  de  plus  éloquens  orateurs ,  l'un  des 
plus  enthousiastes  de  l'ordre  de  choses  qui 
consolide  le  règne  des  lois.  Elle  court  chez  ce 
républicain  :  «  C'est  à  vous  ,  dit-elle ,  ô  Ver- 
gniaud,  c'est  à  vous  que  j'apporte  mes  plaintes 
et  mes  prières ,  pour  conjurer  le  sort  qui  me- 
nace Polydore.  Vous  tenez  en  vos  mains  une 
partie  des  tempêtes  ;  un  mot ,  un  seul  mot 
tombé  de  vos  lèvres  peut-être  suffirait  pour 
ravir  un  innocent  au  supplice.  Je  réclame 
votre  puissante  intervention ,  le  crime  de  mon 
amant  est  d'être  né  prince  dans  un  pays  as- 
servi ,  d'être  équitable  ,  d'avoir  une  ame  gé- 
néreuse ,  passionnée  pour  le  grand ,  pour  le 
beau  ,  d'aimer  la  paix  ,  et  de  vouloir  l'alliance 
de  l'empire  avec  la  souveraineté  nationale. 
Sa  situation  n'est  qu'un  simple  accident  de  la 
vie  :  si  vous  n'y  étiez  sensible  ,  daignez ,  je 
vous  adjure ,  jeter  un  regard  de  pitié  sur  une 
pauvre  amante  désolée  ,  qui  a  perdu  son  père 
et  sa  mère  dans  un  naufrage,  failli  elle-même 
devenir  la  proie  des  flots ,  et  qui  n'a  d'autre 
appui  que  celui  qu'elle  aime. 

—  »  Je  connais ,  répond  Vergniaud ,  le  jeune 
Grec  destiné  à  devenir  votre  époux;  je  connais 
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ses  malheurs  ,  sa  noble  vie  ;  mais ,  mon  crédit 
étant  usé  ,  ma  protection  ne  se  peut  étendre 
qu'à  des  vœux .  Je  pressens  que  je  ne  tarderai 
pas  moi-même  à  gémir  dans  les  prisons  où  je 
vois  entassées  tant  de  victimes  !  » 

A  ces  mots ,  la  figure  de  ce  républicain  se  con- 
tracte, les  remords  semblent  venir  en  foule  se 
graver  sur  ses  traits.  Il  se  lève,  se  rassied,  se  re- 
lève, marche  çà  et  là ,  tantôt  à  pas  lents,  tantôt  à 
pas  précipités,  sans  but  fixe,  s'arrétant  quel- 
quefois la  main  sur  les  lèvres. .  .OVergniaud!  tu 
serais  citoyen  illustre  si  ta  bouche  avait  no- 
blement refusé  de  laisser  tomber  les  paroles 
acerbes  qui  ont  appris  à  l'univers  que  Louis 
était  condamné  à  mourir  sous  la  main  flétris- 
sante des  bourreaux  î 


Honorine  prend  congé  de  ce  législateur  que 
les  regrets  consument ,  et  repart  étonnée  que 
des  hommes  de  bien  puissent  se  laisser  entraî- 
ner à  des  actions  qui  déshonorent.  Serait-ce 
la  fattilité  ,  reine  des  circonstances,  ou  un  Dieu 
méchant  qui  forcerait  de  la  sorte  au  mal  ceux 
que, la  fortune  a  élevés,  leur  pousserait  la 
main  au  crime? 

Dès  que  le  grand  jour ,  celui  où  Poljdore 
doit  être  jugé ,  commence  de  poindre ,  Hono- 
rine se  revêt  d'habits  de  deuil,  se  couvre  la 
tête   d'un  voile  noir  qui  laisse   entrevoir  les 
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torrens  de  larmes  affluentes  de  ses  yeux  desti- 
nés à  répandre ,  et  se  dirige ,  avec  une  de  ses 
femmes ,  vers  les  portes  du  Palais  de  Justice  , 
pour  y  attendre  l'accusé .  Que  de  courage  il 
lui  faut  dans  un  pays  où  les  préjugés  rendent 
moins  libres  les  jeunes  tilles  que  les  personnes 
qui  habitent  les  cloîtres ,  pour  s'exposer  ainsi 
aux  regards ,  aux  traits  de  la  malignité  !  Mères , 
est-ce  donc  que  vous  n'aurez  jamais  confiance 
en  vos  filles ,  craindrez  toujours  qu'elles  ail- 
lent seules  à  la  messe ,  au  spectacle ,  chez  le 
boutiquier?  La  gène  que  vous  leur  imposez, 
sachez-le  bien ,  corrompt  leurs  coeurs ,  stimule 
leurs  désirs  immodérés  en  même  temps  qu'elle 
leur  enlève  le  noble  dévouement  dont  elles 
seraient  capables .  Contraintes,  elles  vous  trom- 
pent, si  l'occasion  le  permet ,  parla  raison  que 
vous  qui  êtes  leurs  modèles  ne  prendriez  pas 
tant  de  précautions  envers  elles  si  votre  vertu 
était  inattaquable.  Voyez  si  les  filles  du  mar- 
chand, celles  du  laboureur,  qui  parlent  sans 
façon  à  ceux  qu'elles  rencontrent ,  vont  oOi  il 
leur  plaît ,  au  marché ,  à  la  halle ,  sont  moins 
sages  que  les  vôtres  !  Mieux  instruites  du  coeur 
humain ,  elles  jugent  avec  plus  de  discerne- 
ment ,  fixent  mieux  leurs  affections,  ont  moins 
de  propension  à  les  trahir  ! 

L'heure  où  Polydore  doit  sortir  de  prison  est 
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prêle  à  sonner,  et  la  multitude,  toujours 
avide  des  spectacles  qui  émeuvent,  se  grossit 
sensiblement.  L'accusé  arrive  :  il  descend  de 
voiture,  bras  et  mains  liés,  défile  incontinent 
au  milieu  de  plusieurs  baies  de  soldats ,  va 
s'asseoir  en  face  de  la  justice,  d'un  public 
nombreux,  sur  la  sellette  des  prévenus  de 
crimes.  Grands  dieux!  quel  appareil  se  déve- 
loppe à  ses  regards  !  Les  magistrats,  ayant  to- 
que en  tête ,  décorés  de  la  toge  ,  de  l'bermine, 
du  rabat ,  en  séance  dans  cette  vaste  enceinte, 
sont  rangés  autour  d'une  table  demi  circu- 
laire placée  sur  une  estrade  au  liautde  la 
salle.  Ce  sont  eux  qui  ont  Je  dépôt  des  desti- 
nées de  Polydore  !  Auprès  de  leurs  sièges  est 
celui  de  l'accusateur  puldic.  Ces  bommes  af- 
fectent sous  la  pourpre  un  air  de  gravité, 
excepté  quelques-uns,  jeunes  encore,  qui  por- 
tent souvent  les  doigts  à  leur  cbevelure ,  en 
fixant  de  jolies  dames ,  aux  chapeaux  de  roses, 
élégamment  parées  ,  assises  dans  les  tribunes. 
Quatre  huissiers,  vêtus  du  manteau  noir, 
crient  silence  !  silence  !  et  soudain  le  greffier, 
placé  au  pied  de  l'estrade  ,  donne  lecture,  au 
sein  d'un  morne  silence  ,  de  l'acte  d'accusa- 
tion. Toutes  les  entrées,  l'intérieur,  sont 
gardés  par  des  soldats  armés.  C'est  chose  re- 
marquable que  les  curieux  ,  cramponnés  aux 
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murs  pour  mieux  observer  l'accusé  sur  la  tête 
duquel  planent  des  nuages  qui  portent  dans 
leurs  lianes  des  germes  de  mort  ! 

Celui-ci  interroge  l'atlitudedes  spectateurs. 
Hélas!  elle  ne  lui  dit  rien...   Promenant  ses 
yeux  sur  l'auditoire  ,  il  aperçoit  Honorine   à 
l'extrémité  de   la  salle,  debout,    appuyée  à 
l'un  des  angles ,  faible ,  cbancelante  ,  baignée 
dans  ses  pleurs.  Il  voudrait  lui  parler  ;  cela  ne 
se  peut.  Il  semble  que  le  ciel  intervient  dans 
les  débats  ;  on  voit  l'horizon  s'obscurcir  ,  tons 
les  rayons    du  soleil  disparaître  j   on  entend 
souffler  les  vents  déchaînés ,  un  orage  furieux 
gronder ,  la  pluie   tomber  par  torrens  ,  c'est 
au  milieu  de  ce  fracas ,  en  ce  jour  qu'il   fait 
nuit ,  sous  d'aussi  cruels  auspices ,  que  Poly- 
dore  rend  compte  au    peuple  français  de   sa 
conduite  !  Au  peuple  français  !  non ,  non  ,  le 
peuple  ne  l'accuse  pas  !  Les  magistrats  ,  en 
présence  desquels  il  est ,  ne  sont  pas  les  ma- 
gistrats du  peuple  ! 

Le  président,  après  lecture  de  l'acte  d'ac- 
cusation, l'audition  des  témoins,  fait  subir 
interrogatoire  au  prévenu,  le  presse  de  ques- 
tions ,  se  prend  quelquefois  de  rires  sardoni- 
ques  pour  verser  le  ridicule  sur  les  réponses 
pleines  de  justesse  de  l'infortuné  qu'il  veut 
perdre.   Ensuite  l'accusateur  se  lève  et  parle 
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en  ces  mots  :  «  Citoyens  magisliats  ,  le  peuple 
français ,  fatigué  d'un  régime  abusif,  l'a  brisé 
et  proclamé  les  droits  de  l'homme.  Le  chef 
qu'il  avaitdaigné  conserver  ayant  conspiré  con- 
tre la  liberté ,  appelé  l'étranger  sur  le  sol  de 
la  patrie,  armé  les  factions ,  organisé  la  guerre 
civile  au  sein  de  la  république  ,  a  perdu  son 
sceptre  et  la  vie.  Juste  mort,  trop  de  fois  mé- 
ritée !  !  !  Nos  braves  soldats ,  fidèles  à  la  gloire, 
à  l'honneur,  ont  châtié  l'ennemi  du  dehors  , 
Tout  fait  se  repentir  de  son  insolence,  ont  at- 
téré  les  factieux.  Nous  pouvons  donc  respirer 
en  paix ,  ne  plus  redouter  ceux  qui  tenteraient 
de  fomenter  des  troubles  nouveaux  ,  de  rele- 
ver l'étendard  que  la  France  abhorre  ;  mais  ce 
n'est  pas  raison  pour  que  nous  usions  envers 
tous ,  dans  les  conjonctures  actuelles ,  de  notre 
longanimité  ,  car  elle  nous  serait  dangereuse, 
et  pernicieuse  à  l'état  si  elle  n'était  restreinte 
aux  hommes  plus  malheureux  que  coupables. 
Il  faut  au  contraire  des  exemples  sévères  pour 
contenir  dans  le  devoir  les  méchans  ,  intimider 
les  mauvais  citoyens ,  rassurer  les  gens  de  bien. 
N'avez-vous  pas  déjà  frappé  du  glaive  des  lois  les 
conjurés  que  vous  avez  pu  atteindre?  Ceux  qui 
ont  échappé  à  votre  justice  errent  sur  mer  ou 
sur  des  terres  étrangères  ,  se  traînent  miséra- 
blement comme  des  mendians  aux  portes  du 
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laboureur  pour  demander  un  asile  et  un  mor- 
ceau de  pain.  Voilà  le  sort  de  ces  fanfarons  de 
privilèges ,  de  ces  nobles  jactantieux  qui  nous 
insultèrent  si  long-temps  avec  audace  et  im- 
punité. Autres  Catilina  pour  les  crimes  ,  ils  ont 
abusé  long-temps  de  notre  patience,  marqué  de 
l'oeil  et  du  doigt  parmi  nous  dans  le  sénat,  ceux 
qu'ils  destinaient  à  la  mort.  Il  y  aurait  eu 
honte  et  lâcheté  à  ne  pas  provoquer  contre 
eux  le  châtiment  dont  ils  se  sont  rendus  di- 
gnes par  leurs  attentats  inouis?  Polydore  se- 
rait-il plus  favorable  que  ces  gens  qui  ont  fait 
crever  sur  nous  tant  d'orages  ,  ont  creusé  à 
nos  pieds  des  gouffres  comblés  de  sang  et  de 
larmes?  S'il  est  innocent ,  qu'il  vive  ,  car  la 
patrie  est  avare  du  sang  humain  ;  mais  s'il,  est 
criminel ,  qu'il  périsse ,  car  elle  hait  les  traî- 
tres ,  les  ingrats  !  Quel  avocat  oserait  embras- 
ser la  défense  de  l'accusé ,  soutenir  qu'il  est 
juste  ?  N'est-il  pas  vrai ,  Polydore  ,  qu'à  peine 
débarqué  sur  nos  plages  ,  tu  as  pris  soin  de  te 
bien  mettre  en  cour ,  as  trouvé  plus  beau,  plus 
honorable  pour  toi  le  titre  de  courtisan  que 
celui  de  citoyen  ?  N'est-il  pas  vrai  que  les  pa- 
triotes t'ont  expulsé  de  la  patrie  à  cause 
dettes  principes  ultramon tains?  En  disgrâce, 
tu  t'es  enfui  honteusement,  nous  nous  at- 
tendions   à   ne    jamais    te    revoir ,    et    nous 
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nous  en  félicitions.  Qui  donc  a  pu  te  rame- 
ner dans  la  patrie?  Depuis  ton  retour,  tu 
as  manifesté  ostensiblement  un  attachement 
coupable  à  l'ex-roi ,  àTex-familIe  royale,  aux 
personnes  de  cette  maison ,  tu  es  devenu  leur 
confident  intime,  as  participé  aux  intrigues, 
aux  complots  du  pouvoir  déchu  pour  réédifier 
sur  les  ruines  de  la  république  la  monarchie, 
la  théocratie  ,  Taristocratie  !  tu  as  ébranlé 
la  fidélité  de  plusieurs  gardes  françaises  qui 
avaient  prêté  serment  à  la  constitution  sur  Tau- 
tel  de  la  patrie,  arrêté  les  autres  dans  leurs 
élans  vers  la  cause  nationale..  Tu  as  libre- 
ment percé  de  ton  épée  ,  en  un  jour  triste- 
ment fameux ,  des  patriotes  qui  réclamaient 
auprès  de  notre  ancien  tyran  des  droi  Is  conslitu- 
tronnels!  Qui  serait,  citoyens  magistrats, assez 
insensé  de  croire  que  ces  meurtres  n'avaient 
pas  une  couleur  politique?  Remarquez  que 
Taccusé  n'a  dirigé  ses  coups  que  sur  les  amis 
delà  liberté  !...  Ah!  s'il  l'avait  osé  ,  si  le  ciel 
l'eût  permis  ,  il  aurait  dissous  l'assemblée  au- 
guste des  législateurs ,  aurait  trempe  dans  leur 
sang  ses  mains  déjà  ensanglantés.  Justes  dieux  ! 
que  serait  devenu  le  vaisseau  de  l'état?  Au  gré 
des  Ilots  soulevés  par  mille  tempêtes ,  il  serait 
allé,  n'ayant  plus  de  pilote ,  échouer  sur  quel- 
que rivage,  et  le  premier  occupant  s'en  serait 
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déclaré  le  maître  !  Si  ceux  qui  ont  succombé 
victimes  de  la  fureur  de  Polydore  étaient  des 
rebelles,  était-ce  à  lui  de  les  punir?  Est-ce  donc 
qu'en  France  il  n'y  avait  plus  ni  lois  ni  juges  ? 
La  patrie  l'avait-elle  choisi  pour  arbitre  de  ses 
destinées?  Avait-elle  remis  en  ses  mains  un 
glaive  vengeur  !  Qu'il  réponde  à  ces  questions  ! 
Si  encore  il  avait  agi  pour  se  défendre,   dans 
le   cas    d'un  péril   imminent ,  je   concevrais 
votre  indulgence  ;  mais  ses  jours  n'étaient  point 
menacés;  jamais  il  n'y  eut  danger  pour  lui  à  ne 
pas  me  ttre  en  usage  ses  armes .  Les  autres  faits  ne 
peuvent  être  atténués  :  les  preuves  qu'ils  sont 
criminels  abondent  ;  les  nier  serait  nier  l'évi- 
dence . 

»  Géminés  ,  ses  attentats  entraînent  la 
peine  capitale...  Cette  peine,  vous  la  pronon- 
cerez, citoyens  j  vous  ne  vous  laisserez  pas 
lléchir  par  les  prières  de  l'accusé,  le  prestige 
de  sa  naissance  ,  sa  grande  jeunesse  ,  quelques 
actes  isolés ,  les  services  qu'il  promettait  ren- 
dre !  Au  nom  de  la  patrie ,  soyez  inexorables  , 
impassibles  ;  je  vous  en  conjure ,  prononcez  un 
arrêt  terrible  ;  apprenez  au  monde ,  qui  vous 
contemple  ,  que  ceux  en  France  qui  ont  dé- 
mérité seulement  une  fois  en  servant  la  tyran- 
nie sont  dignes  du  supplice.  )) 

I.  16 
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Soudain  Polydore  se  lève  et  propose  sa  dë- 
fense   :   a  Si  j'ai  quitte  la  Grèce  ,  dit-il  ,  ses 
plaines  fleuries ,  ses  beaux  monumens  ,   les 
toiribeaux  de  ses  héros  ,  ceux  de  ses  martyrs, 
ce  n'était  pas ,  j'en  atteste  les  dieux ,  les  mànCv^ 
des  gtands  hommes ,  pour  armer  mou  bras  en 
faveur  de  la  tyrannie  !  Eh  !  comment  aurais- 
je  agi  ainsi ,  moi ,   dont  le  cœur  palpite  aux 
moindres  accens  que  la  liberté  inspire?  Non  , 
non ,  la  perversité  ne  se  trouve  pas  en  mon 
atne  î  ...  Eminemment  libéral,  j'émets  nette- 
ment ma  pensée  ;  dégagé  de  l'esprit  de  parti , 
j'ai  le  malheur  de  ne  pas  toujours  plaire ,  ra- 
rement d'être  cru ,  parce  que  je  suis  sincère  , 
jadis  vrai ,  ne  courtise  que  le  malheur. ..  roilh 
tous  mes  crimes  !  Auprès  du  roi,  je  lui  parlai  le 
langage  d'un  citoyen  libre.  Plus  d'une  fois  j'ai 
dit  que  lès  princes  doivent  régner  par  les  Idis, 
la  justice,  le  cœur ,  les  bienfaits  !  plus  d'une  fois 
auÀ^i  j'ai  répété  que  la  parole  animée  de  la  rai- 
son est  le  sceptre  du  monde  !  Cessez  donc  de  me 
confondre  avec  ces  hommes  ,  vêtus  comme  au 
douzîèttie  siècle ,  qui  marchent  dans  le  chemin 
ténébl-eux  dit  despotisme!  Exilé  de  la  France, 
je  m'enfuis  souple  poids  du  courroux  des  aristo- 
crates et  de^  démagogues  i^éunis  ;  n'est-ce  poitit 
une  preuve  que  j'étais  étranger  aux  machina- 
tions des  ennemis  de  la  cause  nationale?... 
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Pendant  mon  absence  ,  j'ai  civilisé  deux  peu- 
ples ;  leur  ai  donné   un  Etat ,  des   lois  ,   un 
gouvernement  plus  libre  et  meilleur  que   le 
vôtre. . .  Qui  de  vous  a  fait  plus  pour  la  liberté  ? 
En  reprochant  aux  gardes  de  manquer  à  leur 
sermens,  en  raffermissant  leur  foi,  n'ai-je  point 
rempli  un  devoir  rigoureux,  exigé  par  ia  loyauté 
et  l'honneur!  A  mes  yeux,  la  fidélité  est  une 
des  premières  vertus  ,  la  perfidie  le  plus  lâche 
des  crimes;  je  regarde  comme  des  monstres 
ceux  qui    mentent  à   leur   conscience ,   aux 
hommes  et  à  Dieu  !  J'ai  frappé ,  dans  le  palais 
du  roi ,  plusieurs  furieux  qui  enfreignaient  les 

lois,    voulaient   commettre  un  parricide 

Juste  ciel  !  que  ne  les  ai-je  tous  atteints  d'un 
seul  coup  comme  Hercule  l'hydre  fameuse  qui 
désolait  les  marais  de  Lerne  !  Quoi  !  appeler 
citoyens  de  tels  hommes  !  ah  !   c'est  profaner 
ce  beau  nom  !  J'ai  porté  des  consolations  à  l'in- 
fortuné monarque  ;  hélas  !  je  n'eusse  pu  ima- 
giner que  cette  action  ,  empreinte  du  sceau  de 
la  générosité ,  serait  devenue  contre  moi  un  des 
griefs  de  l'accusation  que  je  combats.  Telle  a 
été  ma  vie  ;  je  ne  demande  pas  que  vous  la  pro- 
longiez ,  il  me  suffit  qu'elle  soit  connue  ,  ap- 
préciée  ,    jugée  par  le  petit  nombre  de  gens 
impartiaux.  Innocent  des  crimes  qu'on  me  re- 
proche ,  j'attends  sans  frayeur  la  mort.  Eh! 

iG. 
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pourquoi  la  redoutera is-je?  N'est-il  pas  beau 
et  agréable  de  mourir  pour  la  liberté ,  la  pa- 
trie ?  Ditlce  et  deconim  pro  libertate  ,  pro  pa- 
trlâ.  mori!  Versez  donc  mon  sang,  si  vous 
en  avez  soif,  je  vous  le  donne!  \ersez-le ,  si 
vous  me  croyez  coupable ,  je  vous  l'offre  en 
sacrifice  ,  et  je  vous  pardonne  !  Mais  je  vous  ad- 
jure de  cesser  après  moi  les  massacres  juridi- 
ques ,  de  replier  le  drap  mortuaire  qui  couvre 
la  patrie  en  deuil  !  Puisse  mon  saôg  ,  s'il  doit 
arroser  cette  terre  malbeureuse ,  y  faire  ger- 
mer la  vraie  liberté  dont  jouissait  jadis  l'Hel- 
lënie  !  Puisse-t-il  étouffer  le  cri  d'horreur  que 
j'entends  jusque  du  sein  des  tombeaux  qui  de- 
mandent vengeance  des  atrocités  dont  la  France 
est  le  théâtre  !  Puisse-t-il  apaiser  la  colère  de 
celui  qui  juge  les  mortels  à  son  tribunal  su- 
prême ,  verser  un  peu  de  bonheur  aux  crimi- 
nels que  les  châtimens  n'ont  pas  mulctés  , 
le  repos  aux  ombres  errantes  de  ceux  qui  sont 
morts  !  » 

Il  dit.  Les  juges  se  retirent  pour  délibérer 
sur  le  sort  de  Polydore,  qui  n'a  pas  daigné 
les  conjurer  de  lui  laisser  la  vie ,  les  a  bravés 
jusque  dans  les  fers.  Qu'eussent  fait  ses  sup- 
plications devant  ces  hommes  qui  l'ont  pro- 
scrit d'avance  sans  entendre  sa  défense?  Ils 
n'eussent  que  décelé  ,  crainte  de  mourir ,  pu- 
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d'un  guerrier.  La  mort  n'épouvante  que  les 
âmes  timorées  !  Incontinent  les  magistrats 
rentrent  en  séance ,  reprennent  leurs  sièges  : 
le  président  prononce  d'une  voix  solennelle, 
au  milieu  d'un  silence  effrayant ,  la  sentence 
qui  déclare  l'accusé  meurtrier ,  traître  à  la 
patrie,  ordonne  qu'il  aura  la  tête  tranchée... 
Quelle  émotion  dans  l'auditoire  !  Quels  cris 
confus  percent  les  voûtes  !  Quelles  acclama- 
tions d'autre  part  !  Chacun  exprime  les  sen- 
sations qu'il  éprouve...  Condamner  à  mort  un 
innocent ,  un  citoyen  qui  a  bien  mérité  !  Quelle 
barbarie  !  Polydore  conserve  son  calme  au 
sein  des  agitations  qui  l'environnent,  fixe  avec 
dédain  plusieurs  magistrats  auxquels  échap- 
pent de  longs  sourires ,  reporte  ses  regards  vers 
la  multitude  bruyante  qui  applaudit  avec 
constance  aux  punitions  infligées  aux  grands  , 
qu'elles  aient  été  ou  non  méritées,  la  décon- 
certe et  se  l'intéresse  par  sa  noble  attitude.  Il 
revoit  Honorine  ,  tombée  d'effroi,  pâle,  livide , 
n'ayant  plus  de  voix  pour  articuler  un  mot , 
d'haleine  pour  exhaler  un  souffle. . .  11  voudrait 
aller  lui  porter  secours...  Hélas  !  les  archers 
lui  remettent  d'indignes  liens  ;  et ,  iilencieux  , 
résigné  ,  il  s'achemine  vers  sa  prison ,  lais- 
sant loin  de  lui  l'oljjet  de  son  amour ,   seule 
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consolation  qui  lui  reste.  Replongé  dans  son 
cachot ,  il  revêt  une  camisole  en  fer ,  instru- 
ment de  barbarie  inventé  par  les  raffineurs  de 
cruautés ,  afin  d'empêcher  les  proscrits  d'exer- 
cer sur  eux-mêmes  leur  courage  pour  se  sous- 
traire ,  en  se  donnant  une  mort  volontaire  , 
aux  souffrances  d'un  supplice  prémédité ,  tou- 
jours exécuté  avec  appareil ,  comme  s'il  devait 
servir  à  l'amusement  des  gens  qui  vouent  leur 
vie  au  plaisir. 

On  relève  Honorine  ,  toute  défigurée ,  froide 
comme  une  glace ,  on  la  reporte  à  son  hôtel , 
ow,  rappelée  à  la  vie  ,  elle  fond  en  pleurs. 


LIVRE  X. 


Le  {grand  courage  te  déplaic  dans  les  jjjrandcs  circon- 
stances j  la  mort  ne  doit  pas  plus  intimider  l'hommefort  que 
les  plaisirs  ne  le  doivent  cMToniprc. 


X. 


Où  sont  les  beaux  jours  d'Honorine,  où,  sur 
des  tapis  de  pourpre  ,  ë tendus  sous  des  plafonds 
dorés ,  elle  fixait  avidement  les  traits  de  son 
amant?  Où  sont  les  soirées  brillantes  du  prin- 
temps ,  où  ,  se  promenant  avec  lui  dans  de  su- 
perbes jardins  odorans  ,  parsemés  d'arbris- 
seaux couverts  de  feuillages  et  de  fleurs ,  elle 
jouissait  du  bonheur  d'entendre  ses  accens  ? 
Où  sont  les  heureux  instans  où ,  un  vase  d'or 
à  la  main,  embelli  par  l'éclat  des  rubis ,  elle  lui 
offrait  dans  cette  coupe  précieuse,  au  sein  d'un 
baquet  charmant ,  des  vins  exquis ,  dignes 
d'être  servis  à  la  table  sacrée  des  dieux?  Ils  ont 
passé...  Le  deuil  leur  a  succédé  presque  aussi 
rapidement  que  le  soleil  aux  astres  éclatans  de 
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la  nuit  ! . . .  L'amour  ne  la  vient  plus  caresser 
en  laissant  flotter  sur  elle  ses  languissantes 
ailes  :  cependant  elle  désire  qu'il  se  présente 
encore  pour  le  prendre  sur  ses  genoux ,  le 
serrer  dans  ses  bras  ,  le  presser  contre  son 
cœur.  Hélas!  tous  ces  momens  heureux  ont 
porté  dans  leur  sein  des  germes  empoisonnés  ! 
plus  beaux  ,  ils  ont  rendu  plus  insupportables 
ceux  où  l'ennui ,  la  douleur ,  le  chagrin  ,  ont 
paru  armés  d'un  indomptable  sceptre.  Hono- 
rine en  est  à  regretter  les  temps  où  elle  voguait 
après  son  naufrage  dans  un  frêle  bateau  au 
gré  des  vagues ,  ceux  où  elle  vivait  isolée  dans 
une  île  !  L'éternité  va-t-ellelui  ravir  Polydore  ? 
Cette  tête  caractéristique ,  couronnée  de  che- 
veux bouclés  sans  art,  dans  laquelle  brillent 
des  yeux  non  moins  vifs  que  l'éclat  de  la  lu- 
mière ,  va-t-elle  tomber  sanglante  dans  un  pa- 
nier fatal ,  tenu  par  les  furies  coiffées  de  cou- 
leuvres ,  armées  de  flambeaux  et  de  serpens  ? 
O  dieux  î  arbitres  de  l'univers ,  ayez  compas- 
sion d'une  pauvre  orpheline  désolée,  restée 
sans  force ,  sans  appui  !  soyez  touchés  de 
ses  maux,  ordonnez  que  Polydore,  peint 
en  traits  de  feu  dans  son  ame ,  secoue  ses 
chaînes  !  Révoquez  l'arrêt  inique  que  des  bou- 
ches sacrilèges  ont  rendu  contre  lui  en  vous 
prenant  à  témoin  de  leur  justice  ! 
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Revenue  de  l'abattement  qu'elle  a  eu  peine 
à  vaincre ,  elle  avise  aux  moyens  de  sauver 
son  amant.  C'est  au  comte  Alfred ,  son  parent , 
son  ami ,  qu'elle  s'adresse  :  «  Frappez,  lui  dit- 
elle  ,  frappez  du  pied  à  terre ,  vous  en  ferez 
sortir  des  légions  de  soldats...  Rassemblez  tous 
ces  braves,  portez-les  où  sera  dressé  l'échafaud, 
vous  enlèverez  de  vive  force  Polydore  !  ))  Al- 
fred accepte  cet  honneur  au  péril  de  sa  vie  , 
de  ses  biens,  de  ce  qu'il  a  déplus  cher.  Noble 
dévouement ,  dévouement  héroïque  !  Accou- 
tumé à  manier  son  armée  occulte  ,  à  la  faire 
apparaître  et  disparaître  instantanément  , 
comme  si  pour  les  remuer  il  possédait  un  pou- 
voir magique ,  il  est  impatient  que  l'heure 
d'accomplir  sa  mission  arrive. 

Polydore  ne  doit  pas  de  sitôt  sortir  de  son 
étroite  prison,  plusieurs  des  représentans  du 
peuple  demandent  hautement  qu'il  ait  la  vie 
sauve.  Cette  scission  parmi  les  députés  qui  le 
maintient  dans  un  légitime  espoir  de  salut , 
est  le  talisman  avec  lequel  il  chasse  en  des 
instans  ses  tourmens  dévorans,  fait  trêve  à  sa 
douleur.  Mais  aussi  que  son  incertitude  est 
quelquefois  pénible  !  Tous  les  jours  il  attend 
avec  anxiété  la  douzième  heure  du  matin, 
ignorant  si  elle  ne  sera  pas  celle  de  son  trépas  ! 
et  quand  elle  a  sonné,  il  res]|iire  avec  espé- 


(    252    ) 

rance.  Environné  d'un  silence  interrompu  seu- 
lement par  le  bruit  de  ses  chaînes ,  dont  les 
anneaux  se  froissent,  les  visites  importunes 
des  geôliers ,  il  médite  profondément  sur  les 
maux  de  la  patrie ,  qu'il  déplore  plus  que  les 
siens ,  prononce  de  temps  en  temps  le  nom 
d'Honorine ,  lui  abandonne  son  coeur ,  son 
ame  à  Dieu ,  son  corps  à  ses  bourreaux ,  sa 
vengeance  à  ses  concitoyens.  Il  repasse,  en 
d'autres  instans ,  la  vie  des  hommes  illustres 
qu'il  a  étudiés  ,  témoigne  de  son  respect  à  leur 
mémoire ,  adoucit  ainsi  les  horreurs  de  sa  cap- 
tivité, retrempe  son  énergie.  Socrate,  l'un 
des  plus  grands,  revient  continuellement  à  son 
esprit  ;  c'est  a  ce  philosophe  modéré ,  sobre , 
chaste,  modeste,  patient,  qui  fit  descendre 
du  ciel  la  philosophie ,  avait  le  talent  de  per- 
suaderce  qu'il  voulait,  qu'il  attribue  la  gloire, 
la  splendeur  d'Athènes.  Hélas  !  ce  demi-dieu 
fut  condamné  par  ses  concitoyens  à  boire  de  la 
ciguë  !  Pythagore  lui  est  également  cher;  il  se 
rappelle  les  conseils  de  ce  maître  célèbre  à  ses 
disciples  ,  se  les  approprie ,  comme  s'il  croyait 
encore  rentrer  dans  la  société  pour  les  mettre 
en  pratique  :  il  faut  déclarer  la  guerre  à  cinq 
choses ,  se  dit-il ,  aux  maladies  physiques ,  à 
l'ignorance  ,  aux  passions  désordonnées ,  aux 
séditions,  à  la  discorde.  Il  met  au  nombre  des 
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plus  beaux  présens  que  le  ciel  ait  faits  à  l'hom- 
me ,  îa  volonté  de  rendre  de  bons  offices  à  ses 
semblables ,  le  courage  de  dire  en  face  de  l'u- 
nivers la  vérité.  Passant  aux  prodiges  imagi- 
naires de  ce  philosophe,  il  se  raconte  que 
celui-ci  lisait  dans  la  lune  des  lettres  qu'il 
avait  écrites  avec  du  sang  sur  un  miroir ,  mi- 
roir qu'il  tenait  opposé  à  la  planète;  qu'il 
parut  avec  une  cuisse  d'or  aux  jeux  olympi- 
ques j  qu'il  se  fit  saluer  du  fleuve  Nessus. 
Contemplateur  de  la  pauvreté  d'Aristide,  il 
prononce  un  panégyrique  de  cet  illustre  ci- 
toyen ,  que  la  Grèce  fut  obligée  d'enterrer  à 
ses  frais  ,  quoiqu'il  eût  administré  long- temps 
les  revenus  de  la  république ,  eût  gagné  des 
batailles ,  se  fût  montré  grand  général  à  Ma- 
rathon ,  à  Salamine ,  à  Platée .  Reportant  ses 
idées  vers  les  hommes  de  l'histoire  moderne , 
il  paie  un  juste  tribut  d'hommages  et  d'admi- 
ration à  Galilée  et  à  Newton,  si  grands  ,  celui- 
ci  pour  avoir  découvert  les  lois  de  l'optique , 
celles  de  l'attraction;  celui-là,  pour  avoir 
prouvé  que  le  soleil  est  au  centre  du  monde , 
et  que  la  terre  roule  autour  de  cet  astre.  L'é- 
pi taphe  que  l'on  voit  sur  le  mausolée  du  se- 
cond, conçue  en  ces  mots  :  Gratulentur  sibi 
mortales  taie  ac  tantuni  extltisse  liumanis  ge~ 
neris  decus,  lui  semble  aussi  celle  qui  convient 
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au  premier.  <(  Salut,  dit-il,  salut,  ombres  gé- 
néreuses des  bienfaiteurs  de  rbumanité  !  O  ! 
que  votre  gloire  est  bien  plus  pure  ,  bien  plus 
solide  que  celle  des  conquérans  !  Que  reste-t-il 
aux  héros  des  victoires  qu'ils  remportent  ? 
Souvent  la  malédiction  des  mères;  des  terres 
ensanglantées,  des  ruines,  des  peuples  mutilés, 
une  renommée  équivoque ,  des  monumens 
périssables  exposés  aux  injures  du  temps  ,  à 
celles  des  vainqueurs  et  des  vaincus,  également 
malheureux  après  quelques  années.  A  vous, 
hommes  divins,  à  vous  qui  avez  vécu  sans 
(aste,  il  vous  reste  votre  nom,  vos  découvertes, 
vos  principes ,  votre  science  ,  propagés  parmi 
vos  neveux ,  fiers  des  hautes  destinées  où 
ils  sont  appelés ,  dont  vous  leur  avez  dévoilé 
le  secret.  Mais  il  est  fôcheux  que  le  ciel  qui 
vous  inspirait,  ne  vous  ait  point  mis  à  l'abri 
des  tempêtes  ,  vous  qui  ennoblissiez  le  monde, 
n'ait  pas  détourné  de  dessus  vos  têtes  les  orages 
accumulés  que  vos  eunemis  faisaient  gronder. 
O  Galilée  !  ô  grand  homme  !  tu  as  pulvérisé 
les  docteurs  de  la  foi ,  leurs  saints  argumens, 
appris  aux  nations  que  le  jugement  inquisito- 
rial  des  sept  cardinaux  qui  t'ont  condamné  à 
sécher  de  douleur  au  fond  d'une  prison,  en 
décidant  que  tes  propositions  étaient  fausses , 
erronnées,  hérétiques,  est  une  œuvre  d'ini- 
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([iiité  et  d'ignorance  !  C'est  ainsi  que  le  men- 
songe est  placé  sur  un  trône  j  la  vérité  est  liée 
sur  une  sellette  !  )) 

Polydôre  s'explique,  en  d'autres  momens, 
les  caractères  de  la  révolution  française  ,  em- 
preints en  partie  d'un  mélange  impur.  Le 
gouvernement  populaire  qu'il  conçoit  n'est 
pas  réalisé.  Mieux  vaudrait  l'aristocratie,  le 
monachisme  ,  le  despotisme ,  avec  leurs  rou- 
tines, leurs  bagages  de  déceptions  et  d'injus- 
tices, que  celui  qui  existe.  Il  voudrait  une 
révolution  fière  ,  généreuse ,  loyale ,  n'admet- 
tant point  d'exclusion  dans  le  domaine  de  la 
probité  ,  de  l'honneur  ,  des  vertus  ,  réuni  à 
celui  de  l'intellig^ence.  O  !  quelle  est  loin  de 
suivre  la  ligne  que  le  tonnant  Mirabeau  lui  a 
tracée  !  Cet  autre  Démostliène  eût  fait  pâlir  la 
Montagne ,  opposé  un  rempart  à  ses  excès , 
aux  horreurs  qu'elle  a  versées  à  pleine  coupe 
dans  la  patrie,  si  une  mort  funeste  n'était 
venue  le  surprendre  au  sein  de  ses  triomphes  ! . . 

Quelquefois  il  adore  les  muses,  illustres 
déesses  qui  mènent  à  l'immortalité  leurs  fa- 
voris !  Sans  elles,  se  dit-il,  on  ne  saurait  pas 
encore  qu'Hercule  est  admis  à  la  table  de  Ju- 
piter; que  Castor  et  Pollux  sauvent  du  nai  - 
frage  les  vaisseaux  prêts  à  périr  ;  que  l'heureux 
Bacchus ,   couronné  de  pampres  verdoyans , 
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comble  (rune  somme  de  bonheur  ceux  qu'il 
protège.  Ce  sont  elles  qui  ont  célébré  Télégaut 
badinage  d'Anacréon ,  les  passions  de  la  tendre 
Sapbo ,  les  amours  d'Hélène ,  éprise  de  la  belle 
cbje\  elure  d'un  jeune  prince ,  chamarré  de 
broderies  en  or.  Sans  les  poètes  ,  combien 
d'actions  héroïques  seraient  ensevelies  dans 
l'oubli  d'une  éternelle  nuit!  Combien  de  grands  ' 
hommes  présentés  à  l'admiration,  dont  le  mé- 
rite ignoré  eût  resté  sans  éclat  !  Entonnez , 
poètes  lyriques,  entonnez  de  nouveaux  chants, 
conservez  à  la  postérité  ses  trésors,  qui  se 
perdent  trop  souvent  dans  le  gouffre  de  l'en- 
vie! Publiez  le  beau  désintéressement ,  les  ta- 
lenséminens,  les  nobles  travaux,  dussiez-vous 
chanter  de  nouveaux  LoUius  !  n 

11  se  livre  aussi  à  des  réflexions  sur  la  chute 
du  monarque  dont  la  politique  faible ,  timide, 
vacillante  ,  attirait  près  de  lui  les  dangers , 
alimentait  un  foyer  de  boule versemens.  Mieux 
eût  valu  une  politique  sentimentale  ,  dans 
une  nation  préoccupée ,  reverdissante  de  jeu- 
nesse et  de  gloire ,  qui  lançait  la  foudre  sur 
les  despotes ,  faisait  trembler  la  terre  sous 
leurs  pieds  ! 

Après  longues  souffrances,  il  apprend  enfin 
que  l'heure  de  son  maityre  est  fixée....  Ciel  î 
va-t-il  quitter  le  séjour  des  mortels  avant  d'à- 
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voir  revu  Honorine  ! . . .  Il  supplie  les  dieux 
de  iui  donner  force  d'ame  pour  surmonter 
autant  ses  disgrâces,  que  ses  persécuteurs, 
hommes  en  apparence  ardens  de  patriotisme , 
en  réalité  cupides  et  inquiets,  sont  petits, 
lâches  et  pervers.  Cependant  il  éprouve  quel- 
ques convulsions  violentes  de  douleur ,  soit 
qu'il  appréhende  le  coup  fatal,  ou  qu'ayant 
des  projets  à  exécuter,  il  désire  ne  pas  de  sitôt 
terminer  sa  carrière .  Peut-être  encore  désir e- 
t-il  venger  la  mort  des  victimes  sacrifiées  à 
une  troupe  de  mercenaires  comme  à  des  divi- 
nités infernales  ! 

Vers  la  huitième  heure  du  jour ,  il  entend 
la  porte  de  son  cachot  s'ouvrir  avec  un  bruit 
plaintif,  voit  devant  lui  un  prêtre  portant  sur 
sa  poitrine  un  petit  crucifix  ,  et  un  guichetier 
qui  introduit  cet  ecclésiastique  ;  il  ne  doute 
plus  du  sort  affreux  qui  semble  l'attendre. 
A  cet  aspect ,  la  sensation  qui  se  manifeste 
en  lui  est  non  moins  vive  que  celle  qui  est 
causée  par  une  commotion  du  tonnerre ,  ou 
par  l'électricité,  en  un  temps  que  l'air  est 
chargé  de  matières  inflammables ,  prêtes  à  se 
condenser  ,  à  se  disperser  en  éclats.  Le  pasteur 
est  un  beau  vieillard ,  au  front  haut  et  chauve, 
aux  cheveux  blancs ,  dont  le  port  plein  de  di- 
gnité ,  de  grandeur ,  de  gravité ,  inspire  respect 
I.  17 
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et  vénération.  Il  s*npproche  du  patient  :  «  Mon 
fils ,  lui  dit-il ,  je  suis  venu  vous  consoler  : 
dans  quelques  heures  vous  comparaîtrez  de- 
vant le  tribunal  suprême  du  grand  juge  notre 
souverain  maître  ;  si  vous  voulez  être  admis 
parmi  les  élus  ,  confessez-moi  vos  fautes  ,  je 
vais  vous  absoudre....  N'ayez  point  honte 
d'avouer  vos  péchés  aux  pieds  de  l'oint  du 
Seigneur  !  »  A  ces  mots  Polydore ,  s'animant 
d'une  aixleur  presque  céleste ,  devient  grand 
comme  la  pensée  :  «  Je  me  suis,  dit-il, confessé 
au  Tout- Puissant  ,  ma  conscience  est  pure 
comme  l'éther,  je  ne  crains  pas  la  mort,  je 
puis  marcher  au  supplice  sans  faiblesse.  »  Le 
prètre  insiste ,  et ,  persuadé  que  le  patient 
l'edoute  la  violation  du  secret  de  la  confession, 
il  lui  cite  les  expressions  de  saint  Thomas 
en  cette  matière  :  Etiam  de  eis  quœ  pcriculum 
régis  j  reipublicœ  tangunt j  ajoutant,  pour  le 
rassurer,  qu'il  aimerait  mieux  être  mis  en 
pièces  que  de  faire  la  moindre  révélation.  In- 
certain si  la  religion  exige  un  culte  extérieur, 
Polydore  se  rend  aux  exhortations  du  prêtre , 
préférant,  dans  le  doute,  faire  plus  que  moins. 
Après  la  dévote  conversation  ,  le  patient 
demande  au  confesseur  par  qui  il  a  été  en- 
voyé en  ces  lieux  ?  u  Nul ,  répond  celui-ci  , 
ne  m'a  enjoint  de  me  rendre  auprès  de  vous; 
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mais,  aumônier,  ma  mission  était  de  vous 
apporter  assistance.  —  Quoi  !  prêtre  consti- 
tutionnel   Le  ministre  des  jacobins  —  Vous 

avez  osé  m'aborder ? . . .  Retirez-vous,  je  vous 
l'ordonne  ,  laissez-moi  supporter  seul  le  poids 
de  mes  malheurs ,  votre   présence  m'impor- 
tune ,    augmente   mes   angoisses  ,    m'irrite  , 
me  fait  frémir  d'horreur —  Retirez-vous,   je 
veux  mourir   sans  le  secours  d'hommes   qui 
glisseront  tôt  ou  tard  dans  le  sang  qu'ils  ont 
versé  !  —  Calmez  ,   repart  le  prêtre ,  calmez 
votre  excessive  colère ,  modérez  l'ardeur  qui 
vous  entraîne  ,  vous  précipite  dans  un  mal  qui 
navre  mon  coeur.  Je  conçois  votre  animosité 
contre  ceux  qui  ont  les  mains  teintes  du  sang 
de  leurs  frères ,  mais  elle  serait  injuste  si  elle 
s'étendait  aux  autres.  Non,  non,   les  consti- 
tutionnels ne  doivent  pas  tous  être  confon- 
dus !  Sachez  ,  ô  mon  fils ,  sachez  que  les  prêtres 
qui  ont  fait  refus  de  se  soumettre  aux  lois  hu- 
maines ,  qui  ont  abandonné  leur  troupeau  à 
la  fureur  des  orages  ,  déserté  les  autels  du  Dieu 
vivant  à  l'aspect  des  dangers ,  devront  un  jour 
compte  sévère  de  la  conduite  pusillanime  qu'ils 
ont  tenue,  de  leur  politique  insensée  ,  égoïste. 
E)n  obéissant  aux  lois  de  mon  pays  ,  je  n'ai 
point  abjuré  le  catholicisme ,  renoncé  à  mon 
ministère  de  paix ,  d'union ,  de  concorde  ,  j'ai 
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au  contraire  scellé  ma  foi,  l'unité  qui  doit 
exister  entre  les  hommes  et  les  apôtres  de 
rÉglise,  suivi  le  précepte  de  riHangile.  Je 
n'ignore  pas  que  je  serai  en  butte  aux  iraits 
de  la  calomnie,  subirai  mille  affronts,  endu- 
rerai les  persécutions ,  les  mépris  d'un  clergé 
implacable  ,  que  ceux  qui  ont  prêté  serment 
à  la  constitution  recevront  pareils  traitemens: 
n'importe.  Assez  fort  de  moi-même,  je  suis 
disposé  à  résister  aux  tempêtes  ,  en  leur  oppo- 
sant ma  patience,  mon  courage,  mon  humi- 
lité ,  ma  loyauté.  Je  saurai  confondre  mes 
détracteurs  ,  en  leur  disant  :  J'ai  prêché  de 
bons  exemples  aux  fidèles ,  les  ai  instruits  sur 
leurs  devoirs  ,  j'ai  modéré  la  haine  des  partis, 
éteint  la  soif  de  sang  de  plusieurs  hommes 
égarés,  tempéré  les  superbes  prétentions  des 
autres ,  leur  désir  de  vengeance  ,  invoqué  la 
concorde  ,  semé  l'encens  sur  des  autels  en 
l'honneiu'  du  Dieu  de  la  paix ,  pendant  que 
vous  reposiez  sur  une  terre  d'émigration ,  loin 
des  dangers  auxquels  vous  n'osiez  vouer  votre 
vie  ,  que  pourtant  vous  promîtes  ,  quand  vous 
reçûtes  l'onction  du  Seigneur ,  de  sacrifier  gé- 
néreusement, s'il  le  fallait,  en  faveur  de  la 
cause  sainte.  Je  répéterai  avec  orgueil  ces 
paroles ,  dusse- je  subir  le  sort  des  proscnts  ! 
—  »  Bon  prêtre,  répond  Polydore,  je  me  suis 


(    2(31    ) 

mépris  ,    pardonnez    à    un   infortuné   encore 
bouillonnant  de  colère  contre  ses  tyrans  ,  ceux 
du  feu  roi,  ceux  de  la  France!  O  que  vous 
êtes  bien  plus  respectable  que  vos  collègues 
qui  ont  quitté  la  patrie!  Où  donc  étais- je  à 
rinstant  où  je  me  suis  exhalé  en  reproches 
contre  vous?  J'aurais  donc,  parce  que  je  goûte 
les  fruits  amers  de  l'arbre  de  la  liberté ,  abdi- 
qué mes  opinions  libérales?  Oh!  non,  tant  de 
faiblesse  n'existe  pas  en  moi!  Que  je   serais 
abject,  grand  Dieu,  si,  le  pied  dans  la  tombe, 
je  reniais  les  principes  que  j'ai   approuvés, 
professés  en  des  temps  plus  heureux ,  quand 
je  jouissais  de  la  liberté  d'aller  ,  de  rester ,  de 
repartir ,  dans  les  lieux  qu'il  me   plaisait  de 
choisir  !  Comme  vous  je  suis  constitutionnel , 
je  veux  un  système  libéral ,  qui  ait  pour  pié- 
destal le  peuple,  qui  fait  métier  d'enseigner 
les  sciences  et  les  arts ,  voue  ses  bras  au  com- 
merce, à  l'agriculture.  Je  ne  veux  ni  popu- 
lace ni  aristocratie  aux  affaires  ,  nuls  titres 
héréditaires  dans  la  nation  ;  c'est  pénétré  de 
ces  sentimens  que  je  meurs  !  » 

Soudain  les  geôliers  lui  viennent  abattre  ses 
fers,  l'arrachent  de  son  cachot  pour  le  conduire 
dans  la  salle  des  patiens  où  ils  le  font  s'asseoir; 
et  là ,  les  bourreaux  ,  dont  les  visages  sont 
empreints  d'un  mélange  de  férocité  et  de  mi- 
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sère  ,  s'en  emparent ,  lui  coupent  grossière- 
ment les  cheveux ,  taillent  sa  chemise ,  afin 
que  le  couteau  meurtrier  aiguisé  pour  tran- 
cher sa  tête  ne  rencontre  aucun  obstacle  qui 
l'arrête  ,  lui  lient  ensuite  les  mains  derrière  le 
dos,  avec  une  corde  fortement  étreinte.  Ces 
mains  qui  policèrent  deux  états  ,  entreprirent 
des  travaux  difficiles ,  sont  donc  destinées  à  ne 
plus  se  remuer!  Poljdore  va  donc  marcher  au 
supphceî...  Dieux  de  la  patrie,  seriez-vous 
altérés  du  sang  de  vos  enfans  ?  Comme  Sa- 
turne ,  les  voudriez-vous  égorger  dès  qu'ils 
sont  nés  ? 

Il  faut  partir.  Polydore  se  lève,  assisté  du 
prêtre  ,  s'avance  d'un  pas  décidé  vers  les  cor- 
ridors qui  mènent  au  vestibule  de  la  prison. 
Il  aperçoit  au  travers  des  grilles  une  foule  de 
prisonniers  noircis  de  pauvreté ,  les  uns  con- 
damnés, les  autres  accusés  ^  <fui  tendent  la 
main  pour  avoir  ses  déjx)uilles,  et  les  lui  de- 
mandent d'une  voix  accentuée  d'éclats  aigus. 
Touché  de  la  situation  de  ces  infortunés  plus 
que  de  la  sienne ,  qu'il  paraît  oublier ,  il  or- 
donne ,  en  s'exprimant  d'un  ton  noble  ,  de 
délivrer  sans  retard  à  ces  hommes  ce  qui  lui 
appartient,  leur  lègue  ainsi  ses  propres  vête- 
mens.  Incontinent  les  batlans  de  la  j)orte  ex- 
térieure s'ouvrent  avec  fracas  :  plusieurs  rail-*- 
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llers  de  voix ,  dont  les  sons  se  répercutent  dans 
les  sombres  cavités  de  la  prison ,  crient  :  «  Le 
voilà!  le  voilà!  Chut!  chut!  »  Contenue  par  deux 
triples  haies  de  soldats  sous   les  armes,   une 
centaine  de  cavaliers  montés  sur  des  chevaux 
fougueux  qu'ils  font  caracoler,  la  multitude' 
ne  peut  s'approcher  du  patient  au  gré  de  ses 
désirs.  Les  archers  qui  vont  en  éclaireurs  la 
forcent  d'ouvrir  un  large  passage.  Arrivé  près 
d'un  tombereau  qui  l'attend  à  quelques  pas , 
Polydore  y  prend  place  à  côté  du  vénérable 
prêtre,   qui  lui  présente  la  croix,   l'exhorte 
à  une  mort  courageuse ,  lui  rappelle  les  souf- 
frances,  les  humiliations  du  Christ,  qui  but 
long-temps  dans  le  calice  d'amertume .  A  peine 
assis ,  il  voit  arrêtés  sur  lui  cent  milliers  de 
regards;  une  infinité  de  vieillards ,  de  jeunes 
gens  ,  d'hommes  virils ,  de  femmes  ,  de  jeunes, 
filles,  d'enfans,  se  presser,  se  bousculer,  se 
hausser  pour  observer  de  plus  près  ses  traits, 
son  attitude,  sa  physionomie,  ses  gestes,  et  re- 
cueillir ses  dernières  paroles.  Objet  d'un  spec- 
tacle  amusant  pour   les   uns ,  dont  la  féroce 
curiosité  s'attache  à  lui  comme   les  oiseaux 
carnassiers  à  la  proie  qu'ils  tiennent  dans  leurs 
serres  ,  il  gémit  de  cet  amour  infâme  des  exé- 
cutions. Objet ,  pour  les  autres,  d'un   senti- 
ment emprunté  à  la  nature ,  il   se  console  à 
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l'idée  que  les  germes  de  civilisation  ont  poussé 
quelques  tiges.  Ceux-ci  disent  hautement  que 
c'est  dommage  de  faire  mourir,  un  tel  jeune 
homme ,  exaltent  sa  fermeté ,  sa  contenance  , 
publient  son  innocence,  expriment  l'intérêt 
qu'il  leur  inspire ,  leurs  vœux  à  son  égard  ; 
ceux-là  se  permettent  des  plaisanteries  dégoû- 
tantes', mêlées  d'ironies  cruelles,  d'injures 
sales  et  grossières.  Il  déconcerte  d'une  voix 
imposante'  ceux  qui  l'injurient  :  «  Je  ne  hais 
pas  la  vie,  dit-il,  mais  ne  saurais  redouter  la 
mort;  on  peut  faire  couler  mon  sang,  mais 
on  ne  fera  pas  couler  mon  honneur  :  je  dé- 
daigne les  clameurs  qui  s'élèvent  contre  moi , 
et  la  sentence  des  bouri'eaux  qui  me  livrent 
au  glaive  de  leur  infâme  justice.  »  A  ces  mots, 
la  multitude  étonnée  s'apaise,  excepté  plu- 
sieurs femmes  qui  exaltent  leur  joie  bruyante, 
témoignent  par  des  rires  insolens  du  plaisir 
cpi 'elles  vont  avoir  en  voyant  le  condamné 
monter  à  l'échafaud. 

O  cruels  humains!  Est-ce  donc  que  la  nature 
vous  a  créés  pour  vous  égorger?  Auriez-vous 
inventé  les  supplices  pour  réjouir  une  popu- 
lace effrénée?  Ahî  si  c'est  pour  l'exemple, 
pour  intimider  les  méchans  ,  vous  avez  man- 
qué votre  but  :  vous  leur  avez  au  contraire 
appris  à  les  mépriser  en  déroulant  sous  leurs 
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yeux  le  tableau  sanglant  de  l'infortune  des 
hommes  condamnés  au  supplice,  tableau  qui 
émousse  les  sens.  Non,  non,  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  mettre  un  citoyen  à  m.ort  !  Non  ,  il 
n'est  pas  plus  permis  à  la  société  de  verser  le 
sang  humain  qu'à  un  particulier  de  commet- 
tre des  forfaits  !  Est-il  digne  de  vous ,  citoyens 
d'une  grande  nation,  d'aller  courir  dans  les 
rues ,  sur  les  places  publiques ,  aux  carrefours, 
pour  voir  tomber  des  têtes  humaines  ?  Et  vous, 
femmes,  dont  la  douceur,  la  sensibilité,  la 
vertu ,  doivent  être  l'apanage ,  croyez-vous 
remplir  vos  devoirs  de  filles  ,  d'épouses  et  de 
mères ,  en  cherchant  des  émotions  sur  des  ca- 
davres ensanglantés,  mis  en  laml3eaux  sous  le 
glaive  terrible  tout  dégoûtant  du  sang  des 
victimes  dont  il  est  rougi  ?  Quelles  idées  rap- 
portez-vous dans  vos  maisons  après  avoir 
contemplé  ces  spectacles  affreux?  Etes -vous 
meilleures  que  vous  ne  l'étiez  auparavant? 
avez-vous  plus  de  tendresse  pour  les  person- 
nes qui  vous  sont  chères ,  plus  d'horreur  pour 
le  mal?  Loin  de  là  ,  vous  vous  êtes  endurci 
le  cœur,  vous  l'avez  fermé  à  la  pitié ,  aux 
douces  sensations  qui  font  le  bonheur  de  la 
vie  privée  ;  vous  vous  êtes  écartées  de  la  ix)ute 
qui  mène  aux  actions  généreuses ,  grandes  et 
belles!  Si  la  loi  prononce  desj^eines  capitales» 
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laissez  aux  exécuteurs  des  hautes  œuvres  faire 
leur  métier  ;  mais  vous  que  les  grâces  accom- 
pagnent, qui  êtes  l'ornement  du  monde,  pre- 
nez garde  d'approcher  ces  gens  ,  voués  à  l'exé- 
cration ,  au  mépris  ,  et  n'ouhliez  pas  que  celui 
qui  assiste  aux  spectacles  qu'ils  donnent  se 
confond  ,  sinon  avec  eux ,  du  moins  détruit 
presque  l'intervalle  qui  l'en  sépare  ,  se  rend 
digne  d'exercer  les  mêmes  fonctions.  Ce  n'est 
pas  assez ,  il  est  plus  lâche  que  les  hourreaux  ! 
Tel  celui  qui ,  d'un  air  tranquille ,  fixe  l'assas- 
sin fui'ieux  frappant  sa  victime  ,  laisse  le  bri- 
gand réaliser  son  crime  ,  sans  oser  ni  vouloir 
repousser  ses  attaques ,  contribuer  à  sauver 
la  vie  de  l'infortuné  prêt  à  expirer  !  Que  votre 
présence  ne  sanctionne  pas  la  loi  barbare  qui 
déverse  sur  une  suite  de  génération  un  torrent 
d'ignominies  et  d'opprobres!...  Au  contraire, 
protestez,  enfuyant  les  lieux  de  la  scène  san- 
glante, contre  les  décrets  inouis  d'un  législa- 
teur irrité  ou  prévenu  !  Fuyez  ces  lieux ,  et  par 
votre  retraite  apprenez  à  qui  l'ignore  que  vos 
mœurs  ne  sont  pas  celles  de  vos  pères,  se  sont 
épurées  avec  les  progrès  de  la  civilisation!  — 
Le  cortège  défile  au  bruit  d'un  roulement 
de  tambours  brusquement  ordonné  ,  approche 
du  lieu  de  l'exécution.  O  désespoir!  L'instru- 
ment de  mort,  suspendu  au  haut  d'un  appareil 


(  ^67  ) 

efTrayant ,  se  dessine  aux  regards  de  Polydore 
qui  l'observe  sans  etFroi —  Le  grand  regret 
du  patient  est  de  ne  point  passer  par  les  ar- 
mes ,  de  ne  point  mourir  de  la  mort  d'un  sol- 
dat !  Dieux  !  souffrirez -vous  que  cette  vie  sans 
reproches  s'étouffe  dans  le  sang  !  — 

Au  moment  qu'il  se  dresse  pour  descendre 
de  la  charrette  fatale ,  il  fait  signe  au  peuple 
de  l'écouter,  ayant  à  lui  parler  :  «  Je  meurs 
innocent ,  dit-il ,  je  voulus  la  royauté ,  la  li- 
berté ,  l'égalité  et  la  loi.  Résolu  dans  mes  opi- 
nions, je  ne  déviai  jamais  de  la  ligne  que  Je 
m'étais  tracée  ,  jamais  ne  faussai  mes  sermens. 
Toujours  je  me  suis  élevé  contre  les  préten- 
tions des  courtisans  ,  celles  de  la  noblesse  ,  du 
clergé  ,  celles  des  démagogues ,  n'aimant  dans 
l'état  ni  abus  ni  exagération.  J'ai  exprimé 
hautement  ma  haine  pour  la  tyrannie  ,  le  des- 
potisme ,  le  pouvoir  qui  n'a  point  de  bases 
fondamentales —  Cependant  je  suis  condamné 
comme  ennemi  du  peuple ,  comme  traître  à 
la  patrie  !  Qui  plus  que  moi  fut  populaire  ? 
C'est  la  cause  du  peuple  que  je  plaidai  avec 
constance —  Ah!  je  le  sais,  mon  crime  est 
d'avoir  tenu  aux  principes ,  d'avoir  refusé 
d'escorter  le  char  d'un  parti  dont  les  roues 
ont  marqué  leurs  traces  dans  le  sang  !  Si  l'au- 
torité retombait  aux  mains  d'hommes  à  privi- 
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léges  ,  j'imagine,  si  je  pouvais  survivre,  qu'ils 
me  condamneraient  comme  ennemi  de  l'aris- 
tocralie  et  du  jX)uvoir  tyrannique.  Dans  quel 
siècle  vivez -vous,  6  Français?  je  crois  que 

beaucoup  l'oublient Je  crois  que  l'édifice 

que  vous  travaillez  à  construire  ,  plein  de  ma- 
tériaux bruts,  a  besoin  d'être  élaboré  en  tou- 
tes ses  parties ,  mesuré  de  nouveau  dans  ses 
proportions.  Que  voulez-vous  ?  le  règne  des 
lois,  celui  de  l'ordre,  l'empire  de  la  loyauté 
unie  à  la  force  ;  vous  ne  les  avez  pas  sans  res- 
triction. Vous  voulez  un  pouvoir  national ,  des 
gouvernans  tous  élus  parle  cboix  de  la  nation, 
et  ceux  qui  vous  dirigent  sont  la  plupart  des 
boute-feux,  qui,  au  sein  de  leurs  frénésies, 
s'aveuglent  au  point  d'imprimer  à  leurs  actes 
le  cacbet  de  leurs  injustes  et  violentes  passions. 
Si  vous  maintenez  au  timon  de  l'état  ces  bom- 
mes,  vous  tombei^z  dans  Carybde  après  vous 
être  tirés  de  Scylla  !  O  mes  concitoyens,  ô 
mes  bons  amis  ,  si  vous  soulFrez  qu'on  tue  mon 
corps,  vengez  du  moins  ma  mémoire!!! — » 
Soudain  une  grande  rumeur  se  répand 
parmi  le  peuple  assemblé  :  il  s'agit  de  sauver 
Polydore.  Les  uns  proclament  son  innocence, 
plusieurs  font  entendre  le  cri  terrible  de  mort! 
d'autres  demeurent  silencieux ....  la  populace, 
quia  vociféré  contre  lui,  demande  qu'il  ait  la 


(  269  ) 

vie  sauve  ! Le  tumulte  est  au  comble  !  C'est 

Honorine,  c'est   Alfred,  ce  sont  les  hommes 
aux  ordres  de  celui-ci ,  qui  accréditent ,  pro- 
pagent ce  cri  généreux.  A  l'instant  où,  des- 
cendu du  tombereau,  Poly dore,  se  recueillant, 
est  abordé  des  bourreaux  qui  le  saisissent,  la 
colonne  d'Alfred  se  déploie,  ses  soldats,  dé- 
guisés  en  bourgeois ,    percent  les  haies  des 
troupes  régulières  ,  dégagent  le  patient ,  l'en- 
lèvent dans  leurs  bras  ,  le  portent  dans  leurs 
rangs  qui  s'ouvrent  pour  le  recevoir,  se  refer- 
ment pour  le  couvrir,  le  dérober  à  la  vue  ,  au 
danger,  le  jettent ,   délié  de  ses  fers ,  sur  un 
char,    traîné   par   deux  coursiers   qui  l'em- 
porte. O  que  l'étonnement  est  grand!  C'est  une 
cohue  sur  la  place  publique  !  Mille  clameurs 
sortent  des  bouches  envenimées  ;  des  milliers 
d'acclamations  sorties  d'autres  bouches  reten- 
tissent jusque  dans  les  plaines  célestes  ,  absor- 
bent les  cris  de  sang  et  de  terreur  !  Polydore 
est  sauvé I...  Ce  mot  est  redit  par  tous.  Les 
yeux  de  la  multitude  se  fixent  sur  les  acteurs 
du  drame  restés  en  scène  ,  non  revenus  en- 
core de  leur  trouble.   Les  autres  courent  çà 
et  là ,  sans  qu'ils  sachent  où  donner  du  pied  , 
de  la  tète,  bientôt  assiègent  la  place,  iijter- 
<'eptent  les  avenues  ,  passent  en  revue  le  peu- 
})le,  font  de  grandes  démonstrations,  le  toiil 
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en  vain.  On  donne  aux  soldats  des  ordres  pres- 
sans  :  ceux-ci ,  ayant  horreur  du  sang  ailleurs 
que  sur  le  champ  de  hataille,  ohëissent  négli- 
gemment. 

Honneur  aux  braves  qui  ont  joué  leur  vie 
pour  arracher  à  la  mort  un  juste  !  Honneur  à 
Honorine  ,  qui ,  ayant  inutilement  invoqué  la 
clémence  des  hommes ,  a  pris  les  armes  pour 
disputer  aux  bourreaux  son  amant!  Travestie, 
elle  n'est  pas  remarquée  ,  se  sépare  de  la  foule, 
et  ceux  qui  la  regardent  passer  la  prennent 
pour  un  beau  jeune  homme.  Honneur  aux  ci- 
toyens ,  qui  ,  désabusés ,  ont  concouru  au 
triomphe  d'une  entreprise  audacieuse  et  su- 
blime. Point  de  sang  répandu,  d'armes  bri- 
sées ;  les  ennemis  de  Polydore  ,  peu  affamés  de 
périls  et  de  gloire,  n'osant,  contre  ceux  qu'ils 
ne  connaissent  pas,  aiguillonner  leur  fureur 
par  la  vengeance  et  leur  vengeance  par  la  fu- 
reur. 

FIN    Dl'    TO>IE    PREMIER. 
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